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PROLOGUE


 


 


Claudia avait peur de bouger.


Elle sentait qu’elle était sur le point de vomir et
craignait que le moindre mouvement, aussi insignifiant qu’il soit, n’aggrave la
situation. Ce qu’elle espérait, c’était qu’elle s’endormirait à nouveau et que,
quand elle se réveillerait, elle n’aurait plus tous ces nœuds à l’estomac.


Dans le lit, elle changea de position pour se détourner
de la porte entrebâillée de la chambre. Quelqu’un avait laissé une lumière
allumée dans la pièce principale de la suite d’hôtel et le rai de lumière qui
passait éclairait plus la chambre qu’elle ne l’aurait voulu. Elle essaya de
l’ignorer et se roula en position fœtale en regardant les lumières de Hollywood
Hills qu’elle voyait clignoter dans le lointain entre deux rideaux légèrement
écartés.


Elle faisait semblant de ne pas remarquer que ses cheveux
mous et pleins de transpiration lui collaient à la nuque. Elle serra les draps
plus près d’elle en essayant vainement de réchauffer sa peau moite. Quand elle
essaya de se concentrer sur les collines lointaines pour oublier son inconfort,
elle décida qu’elle ne recommencerait plus jamais à boire comme ça, que ce soit
pour fêter un anniversaire ou pas. Quand elle rentrerait à la maison, elle
serrerait ses enfants dans ses bras, prendrait une longue douche et passerait
le week-end en tenue de jogging.


Cette pensée la réconforta et elle se détendit
légèrement. Elle imagina Callie et Joey venir la retrouver en courant quand
elle passerait la porte d’entrée et lui demander s’ils lui avaient manqué au
bout d’une nuit de séparation. Soudain, ses yeux lui parurent lourds et les
lumières qui clignotaient par la fenêtre se firent floues. Son corps
s’appesantit sur le matelas. Elle s’endormit.


Alors qu’elle ne savait pas combien de temps elle avait
dormi, une ombre arriva de la lumière de la suite et elle remua légèrement.
Malgré ce que souhaitait son estomac, elle se retourna dans cette direction et
cligna lentement des yeux.


Il lui fallut une seconde pour comprendre que l’ombre qui
bloquait la lumière venant de l’autre pièce était générée par une personne qui
se tenait à côté de son lit. Il lui fallut un autre moment pour comprendre que
la personne abattait son bras et qu’elle tenait quelque chose de grand dans sa
main droite.


Cependant, elle n’eut pas le temps de réagir. Elle ne put
ni bouger ni hurler et elle ne comprit certainement pas qu’elle était sur le
point de mourir.


 


*


 


L’intérieur de la bouche de Veronica avait la consistance
du papier de verre.


Elle essaya de déglutir, mais sa gorge était tellement
sèche qu’elle craignit de s’étouffer. Avec une énorme réticence, elle commença
à ouvrir les yeux. Il lui fallut déployer quelques efforts, car ils étaient
devenus légèrement collants, probablement parce qu’elle avait été trop ivre
pour s’enlever ses lentilles de contact et parce qu’elle avait dormi sur le
visage la plus grande partie de la nuit.


Elle roula prudemment sur le flanc et se redressa
lentement en position assise sur le canapé transformable. Le sang lui battait
dans les tempes et elle se sentait légèrement nauséeuse, mais elle n’avait
aucune envie immédiate de vomir. Encouragée par cette petite chance, elle jeta
un coup d’œil dans la suite d’hôtel.


Kimberly était allongée sur le canapé à côté d’elle,
affalée sur le ventre. Ses cheveux roux partaient dans toutes les directions,
presque comme s’ils avaient été électrifiés. Lauren, complètement nue, était
allongée par terre à côté de la causeuse, dont elle était apparemment tombée
mollement pendant la nuit. Même si Veronica ne pouvait pas en être sûre, de là
où elle était, on aurait dit que son amie avait des morceaux de vomi dans ses
cheveux blonds.


Veronica détourna le regard. Elle ne pouvait pas
supporter de voir ça dans l’état où elle était, surtout à cette heure-là. Elle
se leva lentement et traversa la grande suite en titubant. Elle essaya de se
souvenir des événements de la veille au soir. Les lieux étaient en piteux état.
Il y avait de la nourriture par terre, des verres vides partout et ce qui
semblait être des éclats de céramique venant d’un vase brisé.


Veronica ne se souvenait pas de la façon dont c’était
arrivé. En fait, elle avait oublié la plus grande partie de ce qui s’était
passé la veille au soir. Son cerveau contenait un chaos d’images : des
passages rapides en boîte de nuit, des shots de whisky sans nombre, des flirts
effrénés et peut-être plus que ça. Elle aurait pu courir nue dans la rue, la
veille au soir, et ne plus s’en souvenir maintenant. Cette possibilité était
embarrassante et un peu effrayante. Elle ferma vigoureusement les yeux en y
pensant.


Quand elle approcha de la salle de bains, elle jeta un
coup d’œil par la porte ouverte de la chambre principale, que Claudia, dont
elles avaient fêté l’anniversaire, avait eue rien que pour elle. Son amie était
allongée sur le dos, les bras et les jambes paresseusement écartés.


Veronica repartit vers la salle de bains. Alors qu’elle
était sur le point d’y entrer, son cerveau analysa enfin ce que ses yeux
avaient vu. Elle jeta un nouveau coup d’œil dans la chambre pour s’assurer
d’avoir bien vu. Près de la tête de Claudia, il y avait une grande tache sur
les draps. Clignant frénétiquement des yeux, Veronica entra dans la chambre.


Elle eut du mal à accepter ce qu’elle vit. En fait, la
tache était plutôt une mare de liquide, si grande qu’elle avait débordé
par-dessus le côté du lit pour former une petite flaque sur la moquette. Quand
Veronica approcha, elle regarda Claudia. Son amie avait les yeux ouverts. Juste
au-dessus de l’œil gauche, près de sa tempe, il y avait une bosse énorme.
C’était de là que s’écoulait le liquide. Alors, Veronica comprit que c’était du
sang.


Ce ne fut que lorsque son cerveau eut analysé tous ces
faits disparates à première vue qu’elle parvint à les relier les uns aux
autres. Ce ne fut qu’à ce moment qu’elle se mit à hurler.











CHAPITRE PREMIER


 


 


En sortant de l’amphithéâtre, Jessie Hunt était au
septième ciel.


Quand elle donnait ces séminaires du samedi matin une
fois par mois, elle craignait d’être embarrassée par un public trop réduit.
Cependant, ce jour-ci comme les deux dernières fois, la salle avait été pleine.
Son public ne s’était pas uniquement composé d’étudiants de sa propre classe,
mais aussi de tous ceux qui n’étaient pas entrés et désiraient apparemment
avoir un autre moyen de l’entendre parler.


Cela faisait presque trois mois qu’elle avait accepté ce
poste de conférencière à l’Université de Californie à Los Angeles et cela
s’était passé beaucoup mieux qu’elle ne l’avait prévu. En fait, ça s’était si
bien passé qu’elle avait rejeté les demandes de conseil du capitaine Decker
pour la Police de Los Angeles. Depuis qu’un avocat de choc du monde du
divertissement avait été assassiné chez un magnat milliardaire en septembre,
elle n’avait pas enquêté sur une seule affaire.


Elle avait tout simplement été trop occupée. Il y avait
tout le travail de préparation de sa conférence hebdomadaire en profilage
criminel, plus ces séminaires mensuels du samedi matin, qui étaient un succès
total. Chacun d’eux se concentrait sur un élément différent du profilage et
utilisait habituellement une des affaires de Jessie comme exemple. En plus de
cela, elle supervisait la rééducation de son petit ami et essayait de supporter
les sautes d’humeur de sa sœur adolescente. Ça faisait beaucoup.


— Je crois que ça s’est très bien passé, dit Kat en
arrachant Jessie à ses pensées.


Katherine « Kat » Gentry, sa meilleure amie,
marchait à côté d’elle sur le sentier bordé d’arbres de la cour intérieure. Kat
avait été son invitée spéciale au séminaire d’aujourd’hui. La raison en était
que, en plus d’être l’amie de Jessie, elle avait aussi été directrice de la
sécurité pendant plusieurs années dans un établissement qui détenait plusieurs
criminels mentalement instables, dont le célèbre tueur en série Bolton Crutchfield,
sujet du présent séminaire.


Pour Kat, tout s’était mal terminé quand Crutchfield et
d’autres détenus s’étaient évadés pendant son absence, mais cela ne signifiait
pas qu’elle ne pouvait pas proposer des approches précieuses sur les
difficultés inhérentes à la direction d’un établissement dont les détenus
tuaient des gens pour s’amuser.


— Moi aussi, convint Jessie. Tu as eu beaucoup de
succès.


— Je n’en suis pas si sûre, dit Kat. Je crois avoir
vu plusieurs personnes faire une moue critique quand nous avons décrit la façon
dont Crutchfield s’est évadé sous ma supervision.


— D’abord, ce n’était pas sous ta supervision,
corrigea Jessie. Tu n’étais pas sur site et ton second s’est avéré être un
complice de Crutchfield. Ensuite, as-tu vu le visage des gens quand tu as dit
que tu étais maintenant détective privée ? Ils ont été fascinés. Je parie
que tu obtiendras une dizaine de recommandations pour cette raison.


— Ça serait sympa, dit Kat, parce que, pour chaque
affaire intéressante que j’obtiens ces temps-ci, les cinq suivantes viennent de
personnes mariées soupçonneuses qui veulent avoir des preuves de l’infidélité
de leur conjoint. Ça finit par devenir lassant.


— Ne t’inquiète pas, lui assura Jessie d’un ton
taquin. Je parie que, après ça, un grand groupe d’étudiants d’université riches
te demandera de retrouver les PlayStations qu’on leur aura volées.


— C’est toi qui le dis, répondit Kat.


Elles descendirent un escalier raide qui donnait sur une
grande cour remplie d’une série de fleurs aux couleurs vives. Une fois de plus,
Jessie s’émerveilla de la différence entre ce cadre de travail et le Poste
Central du centre-ville de la Police de Los Angeles, un grand bâtiment
rectangulaire fade situé à seulement quelques pâtés de maisons des bas-fonds,
avec une cour mise en valeur par un arbre unique. Cet endroit-ci était
préférable et de loin.


— Comment va Ryan ? demanda Kat en parlant du
petit ami de Jessie.


L’inspecteur Ryan Hernandez avait failli mourir pendant
l’été, quand il avait été poignardé à la poitrine par l’ex-mari de Jessie. Il
avait passé des semaines dans le coma. Quand il avait repris conscience et
avait fini par quitter l’hôpital, il avait emménagé avec Jessie et sa
demi-sœur, Hannah. Depuis, il avait effectué une kinésithérapie intense tous
les jours en espérant pouvoir reprendre le travail un jour.


— Il progresse, dit Jessie. Nous avons congédié
l’infirmière de nuit cette semaine et tout semble se passer correctement
jusque-là. Il n’a plus besoin d’aide pour aller aux toilettes. Nous gardons
l’infirmière de jour parce qu’il est seul à la maison pendant que je suis ici
et que Hannah est à l’école. Cela dit, la kinésithérapie se passe bien. Il
reprend des forces et du poids. Il utilise encore le déambulateur la plupart du
temps, mais il peut marcher plusieurs dizaines de mètres sans aide. Nous allons
essayer de lui faire monter un escalier ce week-end.


— C’est génial, dit Kat. Et toi et Hannah, comment
ça va ?


C’était une question insidieuse mais, avant que Jessie
ait même pu commencer à y répondre, son attention fut attirée par un jeune
homme grand et maigre d’un peu plus de vingt ans qui avançait vigoureusement
vers elles. Il mesurait facilement un mètre quatre-vingt-treize. Il avait des
jambes sèches et dynamiques et des lunettes fines. Quand Jessie sentit Kat se
crisper à côté d’elle, elle comprit qu’elle avait remarqué le jeune homme elle
aussi.


Alors que cet homme était à environ dix mètres d’elles,
il posa son sac à dos au sol et fouilla dans le compartiment supérieur ouvert
pour en sortir quelque chose. Les deux femmes arrêtèrent de marcher et
tendirent la main vers leur étui à arme à feu. Cependant, elles ne firent l’une
ou l’autre aucun autre mouvement.


Jessie se rappela qu’il fallait qu’elle respire. Elle
n’avait connu aucune confrontation physique depuis des mois et son corps
vibrait sous une quantité inhabituelle d’adrénaline. L’homme sortit sa main du
sac à dos et, machinalement, Jessie se mit sur un genou derrière un buisson en
fleur et dégaina son arme.


— J’espérais que vous voudriez bien … commença
à dire l’homme en levant les yeux et en tendant ce qui semblait être un
journal. Quoi ?


Quand il regarda de l’autre côté de la cour, il vit deux
femmes qui pointaient des armes sur lui. Jessie le regarda écarquiller les yeux
et serrer le journal moins fort. Quand le journal tomba au sol, elle rengaina
son arme et se leva.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


— Je m’appelle Mark Haddonfield, dit-il d’une voix
tremblante. Je suis étudiant ici.


— Que teniez-vous ici, Mark ? demanda Kat d’une
voix égale.


Il déglutit avec difficulté et sembla se remettre quelque
peu.


— Je n’ai pas pu venir à votre séminaire, mais
j’espérais pouvoir vous demander de signer ce journal, qui date du jour où vous
avez tué Bolton Crutchfield. Je suis un peu fan.


Jessie se permit d’expirer en profondeur tout en se
réprimandant en silence.


Bravo, Jessie. Tu as presque abattu un étudiant. C’est
la meilleure façon pour que plus aucune université ne t’embauche.


— Approchez, dit-elle d’un ton plus détendu
qu’avant.


Mark ramassa le journal et avança avec précaution vers
Jessie et Kat.


— Ça ne vous gêne pas si je jette un coup d’œil dans
votre sac à dos, n’est-ce pas ? demanda Kat.


Il secoua la tête et le tendit à Kat.


— Désolée de vous avoir mis en joue, Mark, dit
Jessie, mais, si vous êtes vraiment un fan, vous auriez probablement dû deviner
que je n’allais pas réagir très bien en voyant un inconnu sortir quelque chose
de son sac tout en approchant de moi.


— Je suis désolé, dit-il, tout rouge. J’ai dû
oublier de réfléchir. J’étais très excité de vous avoir trouvée. Pourriez-vous
signer le journal ?


Elle secoua la tête.


— Je suis désolée, dit-elle. Je ne veux pas signer
ça comme si c’était un programme de match de base-ball. Je comprends ce que ça
signifie pour vous, mais ça me paraît bizarre, même si Crutchfield était un
salaud. Cela dit, si vous venez dans mon bureau pendant les heures d’ouverture,
je vous offrirai volontiers une entrée prioritaire à mon prochain séminaire.


Cela sembla remonter le moral au jeune homme, qui hocha
la tête d’un air enthousiaste.


— Ça serait génial, dit-il en partant précipitamment
avant qu’elle ne puisse changer d’avis.


— Tu as une collection intéressante de fans, fit
remarquer Kat quand elles poursuivirent leur route dans la cour pour aller au
parking souterrain.


— Franchement, je préférerais n’en avoir aucun.


Kat haussa les épaules pendant qu’elles approchaient de
sa voiture.


— Il vaut mieux qu’il soit fan de toi que fan de
Crutchfield, fit-elle remarquer.


Jessie ne pouvait pas contester ce fait. Kat ouvrit son
coffre et y jeta son propre sac à dos. Jessie remarqua que ce coffre était occupé
par une énorme bouteille d’eau, plusieurs fusées éclairantes et une trousse de
premiers secours. Elle n’en fut pas étonnée. Kat, qui avait été Ranger de
l’armée américaine en Afghanistan, n’était pas du style à aborder une
situation, quelle qu’elle soit, sans préparation. Elle avait commis cette
erreur une fois, ce qui expliquait la longue cicatrice verticale qui lui
traversait le visage en partant de son œil gauche.


— Alors, que vas-tu faire le reste de la
journée ? demanda Jessie pour changer de sujet.


— En fait, j’ai une affaire qui n’a rien à voir avec
l’adultère, dit Kat. Une fille a disparu et ses parents me demandent d’aider la
police. Je retrace le parcours qu’elle a suivi le jour de sa disparition. Ça va
prendre la plus grande partie de ma journée.


— Mitch ne vient pas ? demanda Jessie en
parlant du petit ami lointain de Kat, qui était shérif adjoint dans la ville
montagnarde de Lake Arrowhead.


— Non. Il est de service ce week-end, donc, Kitty
Kat va bosser sans jamais jouer.


— C’est comme ça qu’il t’appelle ? demanda
Jessie, stupéfaite.


— Peut-être, dit Kat, sur la défensive, avant
d’inverser les rôles. Et toi ? As-tu des projets excitants ?


— Je ne voudrais pas en parler de peur d’attirer le
mauvais sort, mais ça devrait être un samedi tranquille. Je vais peut-être
faire semblant de m’intéresser au match de football que Ryan va regarder.


— Ah, la vie domestique ! dit Kat pour taquiner
son amie.


Jessie sourit, ravie que ce cliché fasse maintenant
partie de son quotidien. Elles se dirent au revoir et partirent chacune de leur
côté.


 


*


 


Quand Jessie rentra à la maison, Hannah était dans sa
chambre et Ryan faisait sa kinésithérapie du matin avec le kinésithérapeute.
Donc, Jessie alla dans sa chambre pour remplacer ses vêtements actuels par une
tenue plus décontractée.


En se mettant une tenue de jogging, elle se contempla
dans le miroir en pied accroché au mur. Malgré les dizaines de cicatrices
qu’elle avait sur le corps, elle se dit qu’elle était tout à fait belle. Dans
les quelques derniers mois, elle avait pu suivre une routine quotidienne et
cela lui avait permis de s’entraîner régulièrement.


Son corps athlétique d’un mètre soixante-dix-sept avait
récupéré une partie de la vitalité musculaire qu’elle avait perdue après les
nombreuses blessures subies au cours de l’été. Elle avait même repris des cours
d’auto-défense pour réviser ce qu’elle avait appris à la formation de dix
semaines destinée aux policiers locaux qu’elle avait suivie à l’Académie du FBI
l’année précédente. À sa grande surprise et à son grand plaisir, Hannah avait
demandé à venir et avait prouvé qu’elle était douée.


La bonne santé de Jessie se voyait même dans des petits
détails. Sa peau avait de l’éclat. Ses cheveux marron mi-longs étaient
réellement coiffés plutôt que réduits à sa queue de cheval habituelle. Quant à
ses yeux verts, on n’y voyait pas du tout la rougeur associée à une perte
constante de sommeil.


Même les cicatrices avaient l’air moins laides. Les
brûlures qu’elle avait au bas du dos étaient moins rouges que quelques semaines
auparavant. Sur ses jambes, les coupures au couteau étaient en grande partie
blanches, maintenant, même si celle qui lui traversait nettement la clavicule,
cadeau de son père quand elle avait eu six ans, était encore bien visible.
Heureusement, son petit ami, qui avait plus que sa part de cicatrices lui
aussi, semblait ne pas s’en soucier.


Quand elle se fut changée, elle sortit dans la cour de
derrière et contempla l’herbe jonchée de feuilles. Il y en avait tant par terre
que, si elle en faisait une pile avec un râteau, elle pourrait probablement y
plonger comme dans une piscine. C’était tentant. La gamme de teintes jaunes,
dorées, marron et même rouges dans quelques cas lui procurait une sensation de
chaleur, malgré la fraîcheur de l’air.


C’était le début de décembre et, pour la première fois en
plusieurs années, les vacances lui donnaient envie. Thanksgiving s’était bien
déroulé. Ils l’avaient organisé et avaient invité Kat, l’inspecteur Alan
Trembley, qui vivait seul, le vieux copain de Ryan du poste de West L.A.,
l’inspecteur Brady Bowen, et même l’agent du FBI Jack Dolan, qui déclarait
détester ce genre de réunions.


Hannah, artiste des fourneaux, avait pris la cuisine en main.
Jessie l’avait regardée sourire fièrement des nombreux compliments qu’elle
avait reçus pour le repas qu’elle avait préparé. Pour Jessie, voir sa sœur, qui
avait traversé tant d’épreuves l’année précédente, ressembler à et se comporter
comme une adolescente normale et en bonne santé était un cadeau plus précieux
que tout ce qu’on pourrait lui offrir pour Noël.


De plus, voir Ryan faire des squats, des planches et des
flexions de biceps lui apportait encore plus d’espoir. Elle savait qu’il tenait
beaucoup à reprendre son travail d’inspecteur. Elle savait aussi qu’il était
secrètement déterminé à retrouver son ancien physique. Même s’il ne l’aurait
jamais admis, Ryan était clairement fier de son torse autrefois musclé, mais,
depuis le coup de couteau et le coma, l’homme qui avait pesé 90 kilos de
muscles était tombé à 72. Depuis, il en avait lentement regagné 7.


Parfois, il ressemblait encore à Ryan, avec ses cheveux
noirs courts et ses yeux marron chaleureux, mais, à d’autres moments, il
n’était que l’ombre de celui qu’il avait été. C’était à ces moments que de
simples activités comme ratisser les feuilles dans la cour et parcourir le pâté
de maisons sans assistance ressemblaient à de grands triomphes. Il progressait
lentement mais, au moins, il progressait.


Alors que Jessie se demandait si elle allait ratisser les
feuilles elle-même, elle entendit Ryan l’appeler du salon. Quand elle entra, il
faisait des étirements par terre.


— Le kinésithérapeute est déjà parti ?
demanda-t-il.


— Oui, dit-il. Sa prochaine séance est à Beverly
Hills, donc, il n’a pas pu s’attarder.


Ryan parlait encore de manière plus lente et plus
méthodique qu’avant à cause de la douleur persistante qu’il ressentait à la
poitrine à l’endroit où il avait été poignardé. Cependant, les mots n’étaient
plus hésitants ou difficiles à comprendre.


— Comment ça s’est passé ? demanda-t-elle en se
laissant tomber par terre à côté de lui.


— Très bien, dit-il, le front couvert de
gouttelettes de sueur. Il commence vraiment à me faire bosser. Il pense que je
devrais pouvoir courir le marathon en janvier.


— Quoi ? demanda-t-elle, brièvement stupéfaite
avant de comprendre qu’il la menait en bateau. Très drôle.


— Qu’y a-t-il de drôle ? demanda Hannah en
sortant de sa chambre.


— Ryan dit qu’il courra le marathon en mars, dit
Jessie, impassible.


— C’est génial, dit Hannah en entrant dans la
cuisine, visiblement inconsciente.


— Après, il va s’entraîner pour la première mission
de la NASA sur Mars, ajouta-t-elle.


— Très bien, marmonna Hannah sans quitter son téléphone
des yeux.


Jessie se tourna vers Ryan, qui sourit d’un air résigné.


— Au moins, elle nous a parlé, dit-il. C’est mieux
que certains jours.


C’était vrai. Hannah était encore d’humeur changeante et
maussade de temps à autre, sans raison apparente. Cependant, dans les derniers
mois, cette tendance s’était un peu calmée. Elle avait de bons résultats à
l’école, ce qui était impressionnant, car on l’avait placée dans un nouveau
lycée pour son année de terminale. Elle avait noué quelques amitiés. De plus,
elle dormait souvent toute la nuit. Jessie ne savait pas vraiment à quoi tous
ces changements positifs étaient dus, mais elle préférait être reconnaissante
pour la chance qu’ils avaient.


— C’est vrai, dit-elle en décidant de changer de
sujet. Alors, qu’est-ce que le kinésithérapeute a vraiment dit sur ta
progression ?


— Il a dit que je devrais prévoir de faire le tour
du pâté de maisons à pied le Jour de l’An. Il pense que c’est un objectif
réaliste. Viendras-tu avec moi ?


— Ce serait un grand honneur, dit-elle en se
penchant vers lui et en l’embrassant sur le front malgré la sueur.


Son téléphone, qui était posé sur le plan de travail de
la cuisine, commença à vibrer. Hannah, qui était la plus proche, lui jeta un
coup d’œil.


— C’est Decker, dit-elle sans enthousiasme.


Le capitaine Roy Decker, l’ex-patron de Jessie au Poste
Central de la Police de Los Angeles, n’avait pas appelé Jessie depuis des
semaines. Ces temps-ci, il l’appelait encore moins le week-end. Jessie fut
tentée de ne pas répondre mais se leva et prit son téléphone.


— Bonjour, capitaine, dit-elle aimablement. À quoi
dois-je le plaisir ?


— Désolé de vous appeler un samedi matin, dit-il,
mais j’ai un problème pour lequel j’aurais vraiment besoin de votre aide.


— Capitaine, vous savez que je suis très occupée ces
jours-ci. Je ne crois pas que je pourrai être très utile.


— Allez, Hunt. Je vous demande juste de m’écouter
jusqu’au bout. Je sais que vous avez terminé votre séminaire pour université
chic d’aujourd’hui. Les cours ne reprennent que lundi. Me dites-vous que vous
ne pouvez pas donner quelques heures pour aider un vieil homme ?


— Me dites-vous que vous ne pouvez pas vous
débrouiller sans l’assistance d’une consultante à temps partiel qui n’a pas
enquêté sur une seule affaire depuis plusieurs mois ? répliqua-t-elle en
essayant de dissimuler sa curiosité.


À l’autre bout de la ligne, il y eut un silence plus long
que prévu. Quand Decker finit par répondre, il eut l’air beaucoup plus grave.


— J’y arriverais peut-être, lui dit-il, mais
l’inspectrice assignée à l’affaire a vraiment besoin de votre assistance.


— De qui s’agit-il ? demanda Jessie en
constatant non sans agacement que Decker arrivait très efficacement à éveiller
son intérêt.


— Bray, lui dit-il.


Karen Bray était inspectrice au Poste de Hollywood. Elle
avait aidé Jessie à résoudre les deux dernières affaires sur lesquelles elle
avait enquêté. Même si elles avaient passé peu de temps ensemble, Jessie avait
constaté que Karen Bray était une enquêtrice compétente et travailleuse qui
avait peu de patience pour les manœuvres politiciennes ou pour le culte des
apparences. Ce qui était encore plus impressionnant, c’était qu’elle y arrivait
tout en jonglant avec son couple et son enfant en bas âge. Si elle avait
demandé l’aide de Jessie, cette dernière ne pouvait guère la lui refuser.


— Bray a demandé que je l’aide ? dit-elle.


— Elle vous attend à l’hôtel en ce moment, répondit
Decker.


Jessie jeta un coup d’œil à Ryan. Il avait entendu que
c’était Decker qui appelait et il souriait à Jessie, apparemment certain de la
manière dont elle allait répondre. Il articula silencieusement les mots Vas-y.
On se débrouillera. Elle lui adressa un regard renfrogné avant de répondre.


— Je vais y consacrer quelques heures, capitaine,
répondit-elle. Il faut que je ratisse mes feuilles et ça ne va pas se faire
tout seul. Faut-il que je vous retrouve au poste ?


— Non, dit-il au grand étonnement de Jessie. Je vous
envoie une adresse par SMS. Allez-y et je vous brieferai par téléphone pendant
le trajet. Cette affaire est extrêmement urgente.











CHAPITRE DEUX


 


 


Dès que Jessie vit l’adresse, elle comprit que ce ne
serait pas une affaire ordinaire.


En temps normal, le Poste Central s’occupait des affaires
du centre-ville de Los Angeles, mais Jessie devait se rendre dans le Hollywood
Center Hotel, situé dans le cœur de Hollywood, à moins d’un pâté de maisons de
là où se tenaient les cérémonies des Oscars.


Pendant le trajet, Decker lui dit ce qu’il savait.


— Une femme a été assassinée à l’hôtel pendant
qu’elle y passait la nuit dans une suite avec plusieurs de ses riches amies. Je
n’en sais pas beaucoup plus, mais j’avais pensé que ces informations
suffiraient à éveiller votre intérêt.


— Pourquoi ? insista-t-elle.


— Bray vous fournira tous les détails, dit-il en
évitant ostensiblement de répondre à sa question. Pour l’instant, l’affaire est
encore du ressort du Poste de Hollywood mais, si vous considérez que la SSH
doit en prendre possession, vous n’aurez qu’à me le dire.


La SSH, ou Section Spéciale Homicides, était une unité
renommée de la Police de Los Angeles dont le travail était de résoudre des
affaires très en vue ou qui attiraient beaucoup l’attention des médias et qui
impliquaient souvent plusieurs victimes ou tueurs en série. Decker gérait cette
section à partir du Poste Central et, avant d’être attaqué, Ryan Hernandez
avait été l’inspecteur principal de l’unité. Comme il était en congé médical et
comme Jessie n’offrait ses services de consultante qu’à certaines occasions, la
SSH avait perdu un peu de son cachet.


Jessie savait que Decker tenait beaucoup à redonner toute
sa gloire à la SSH et à obtenir toutes les affaires qui pourraient l’aider à y
parvenir. Selon la description initiale, celle-ci ne semblait pas correspondre
au profil, mais Jessie ne le dit pas, car elle ne voulait pas irriter Decker,
qui avait déjà assez de problèmes comme ça.


Elle raccrocha et s’occupa à chercher le parking de
l’hôtel. En contournant le pâté de maisons, elle repensa à la brève
conversation qu’elle avait eue avec Ryan juste avant de partir.


— Es-tu sûr que ça va aller ? avait-elle
demandé.


— Bien sûr, avait-il insisté. De toute façon, je
comptais regarder le football toute la journée. Quant à Hannah, elle a ses
occupations. Je sais qu’elle voulait aller retrouver des amies cet après-midi.


Jessie lui avait souri.


— Tu veux que tout le monde quitte la maison pour
pouvoir regarder tes matchs en toute tranquillité.


— Comment oses-tu affirmer une chose pareille ?
avait-il répondu en faisant semblant d’être offensé et en souriant en même
temps.


Cela remontait à moins d’une demi-heure. Maintenant, elle
cherchait une place de parking à Hollywood par une matinée où il y avait
beaucoup de monde alors que Ryan, lui, se prélassait sur le divan. Pour une
femme qui se disait fière de détecter les manipulations des autres, elle avait
l’impression qu’on l’avait dupée. Cependant, Ryan avait eu raison. Si elle
avait refusé de s’occuper de cette affaire, elle se serait sentie coupable et
elle était bel et bien curieuse. Si elle n’avait vraiment pas voulu de cette
affaire, elle ne serait pas venue ici.


Elle vit la pancarte qui indiquait le parking souterrain
et suivit la direction indiquée. En attendant à un feu rouge, elle leva la tête
pour regarder le bâtiment. Haut de vingt étages, il surplombait Hollywood
Boulevard. Le passage piétons était rempli de touristes qui visitaient les
monuments historiques locaux, dont le célèbre Théâtre Chinois avec sa
collection d’empreintes de mains sur le devant. À côté, il y avait le Théâtre
Dolby, qui accueillait les cérémonies des Oscars, et le reste du complexe
Hollywood & Highland, où des imitateurs de célébrités se mêlaient à des
bonimenteurs qui vendaient des cartes de qualité douteuse permettant de visiter
tout seul les maisons des stars. De l’autre côté de la rue, il y avait le légendaire
cinéma El Capitan.


Le feu passa au vert. Jessie entra dans le garage et le
voiturier lui tendit un ticket. Elle prit l’ascenseur jusqu’au vestibule, où
plusieurs agents en uniforme se tenaient discrètement dans un coin pour bloquer
l’accès à un hall. Elle se dirigea vers eux, marchant sur le sol brillant et
passant devant le bar entouré de vitres et les sofas rétro-chics qui semblaient
sortir d’un aéroport des années 1970. L’endroit semblait être un immense clin
d’œil stylistique. Quand Jessie rejoignit le groupe de policiers, elle sortit
son badge, qui prouvait qu’elle était consultante en profilage criminel pour la
Police de Los Angeles.


— Je cherche l’inspectrice Bray, dit-elle à l’agent
qui avait l’air le plus expérimenté, un homme en début de quarantaine dont le
nom, selon le badge, était « Richter » et qui avait un peu de ventre,
les cheveux grisonnants et une moustache impressionnante. Je suis consultante
sur son affaire.


— Elle est dans l’Academy Suite, dit-il en
écarquillant les yeux parce qu’il venait de comprendre à qui il parlait.


Jessie savait qu’elle avait encore sa réputation à la
police. Suivant la personne à laquelle elle s’adressait, elle était vénérée ou
calomniée. Elle ne pouvait pas prédire la réaction de cet homme.


— Pouvez-vous me dire où cela se trouve ?


— Au vingtième étage, à la fin du vestibule, dit
Richter. Vous faut-il une escorte ?


— Non, merci, ça ira.


Il hocha la tête.


— Près des ascenseurs, un agent pourra vous aider,
dit-il.


— Pourquoi aurais-je besoin qu’on m’aide ?


— À cause de tous les visiteurs tapageurs qui se
promènent aux environs, l’hôtel a décidé d’attribuer des cartes magnétiques à
chaque client, lui dit Richter. Comme ça, ils peuvent repérer tous ceux qui
vont là où ils ne devraient pas être. Comme vous n’avez pas de carte pour
monter dans la suite, l’agent vous fera entrer.


Jessie se dirigea vers les ascenseurs en prétendant
qu’elle ne voyait pas que tous les policiers la scrutaient du regard. Elle
s’ordonna silencieusement de se remettre en mode professionnel. Sa dernière
enquête remontait à plusieurs mois et elle n’avait plus été forcée de supporter
tous les regards intimidés ou soupçonneux qu’elle recevait parce qu’elle avait
arrêté plusieurs tueurs en série tout en se mettant à dos les vieux de la vieille
de la section. Elle n’avait plus l’habitude de prétendre que ces regards la
laissaient de marbre.


L’agent qui se tenait à côté de l’ascenseur semblait
avoir été averti de l’arrivée de Jessie. Il lui fit signe et tint la porte
ouverte avec son pied. Quand elle arriva, il se servit de sa carte pour lui
donner accès au bon étage sans même lui demander son badge.


Quand les portes de l’ascenseur se refermèrent, Jessie
ferma les yeux et inspira profondément plusieurs fois. Son manque
d’entraînement n’intéressait personne, surtout pas la victime dans cette
affaire. Si elle voulait lui être utile, elle allait devoir être en pleine
forme et avoir les sens parfaitement éveillés.


Cela ne laisserait aucune place pour le doute de soi, du
moins pas en présence des autres. Elle ne pourrait douter d’elle-même qu’en
privé. Pour l’instant, il fallait qu’elle joue le rôle de la personne que la
plupart des gens voyaient en elle : elle devait être inflexible, comme la
célèbre profileuse criminelle Jessie Hunt se devait de l’être.


Elle ouvrit les yeux quand les portes de l’ascenseur en
firent autant. Quand elle entra dans le hall, elle fut plongée dans le chaos.











CHAPITRE TROIS


 


 


Le couloir était une maison de fous.


Il était rempli de membres du personnel de l’hôtel, de
clients et d’agents qui essayaient de les contenir. Une extrémité du hall était
fermée par un ruban de la police. Plusieurs équipes de femmes de ménage
attendaient le long d’un mur avec leurs chariots qu’on les autorise à commencer
leur travail. Plusieurs clients voulaient accéder à leurs suites, mais on les
empêchait de quitter le vestibule des ascenseurs.


Deux hommes qui semblaient appartenir aux vigiles de
l’hôtel essayaient de contrôler les clients les plus tapageurs pendant que deux
policiers se tenaient de côté au cas où la situation dégénérerait. Jessie
approcha des policiers en tenant son badge en l’air. Quand elle le fit, un des
vigiles l’attrapa par le bras et la tira en arrière.


Elle trébucha légèrement, étonnée par l’agressivité du
vigile. Elle se tourna vers lui et le dévisagea. C’était un grand homme qui
mesurait facilement un mètre quatre-vingt-sept et devait peser dans les 102
kilos. Cependant, il était un peu trop gros et avait la barbe d’un jour et les
yeux vaseux d’un homme qui a travaillé longtemps après la fin de son service ou
que l’on a appelé en renfort en avance. Elle essaya de lui donner le bénéfice
du doute.


— Vous allez devoir me lâcher le bras, dit-elle
calmement mais avec fermeté. Je suis ici pour raisons professionnelles.


— Laissez tomber, dit-il d’un ton acerbe et en lui
serrant encore le poignet gauche. J’ai entendu assez d’excuses pour la matinée.
Vous rentrerez dans votre chambre quand la police l’autorisera, pas avant.


— Comme je viens de le dire, lui dit-elle aussi
poliment qu’elle le put en ce moment-là, je ne suis pas une cliente. Je suis
ici à titre officiel. J’étais sur le point de montrer mon badge aux agents qui
sont là-bas, mais vous m’avez attrapée et vous me tenez encore. Lâchez-moi, je
vous prie.


— Vous n’avez pas l’air officielle, grogna-t-il d’un
air sceptique en la toisant avec une expression qui n’avait rien de
professionnel.


Jessie jeta un coup d’œil à son collègue vigile et vit
qu’il était mal à l’aise, visiblement embarrassé par l’attitude de son
collègue. Elle se tourna vers les policiers, qui commençaient tout juste à
s’intéresser à la situation.


— Vous me tenez encore le bras,
rappela-t-elle à l’homme, les joues rouges de colère. Je vous ai demandé
poliment de me lâcher. Je ne redemanderai pas.


Le vigile la contempla en plissant les yeux. Il semblait
légèrement moins sûr de lui-même que quelques moments auparavant, mais Jessie
voyait maintenant dans ses yeux ce qu’elle pensait être de la fierté blessée.
Elle savait qu’il n’allait pas céder.


— Et moi, je veux que vous repartiez avec les
autres, dit-il en lui serrant l’avant-bras encore plus fort. Je ne vous
le redemanderai pas —


Avant qu’il n’ait pu finir sa phrase, Jessie se tourna
subitement vers lui et envoya un coup de son genou droit dans son aine. Il la
lâcha immédiatement et se plia en deux. Sans hésitation, Jessie posa les paumes
sur ses épaules voûtées et le repoussa dans le hall des ascenseurs. Il trébucha
vers l’arrière, se heurta à la fenêtre et s’effondra.


Jessie se retourna vers les policiers. Ils avaient tous
les deux les yeux écarquillés et la stupéfaction les empêchait de réagir.
Avançant vers eux en levant son badge, elle parla d’une voix forte et claire.


— Messieurs, je suis Jessie Hunt, profileuse
criminelle consultante pour la Police de Los Angeles. Je suis ici à titre
officiel. L’inspectrice Bray m’attend. Quelqu’un peut-il me dire où elle est,
je vous prie ?


Derrière elle, elle entendit se relever le vigile qui
était tombé.


—Ne fais pas ça, Gordo, entendit-elle l’autre vigile lui
dire à voix basse.


— Écoute ton copain, Gordo, dit Jessie sans se
retourner.


Gordo sembla changer d’avis et le mouvement
s’interrompit.


— Dernière porte à droite, dit un des agents en
retrouvant finalement sa voix tout en désignant le hall du doigt.


— Merci, répondit-elle.


Elle passa sous le ruban de la police et partit dans la
direction indiquée. Elle prit soin de ne pas se retourner et apprécia le long
silence choqué de ceux qui étaient derrière elle.


— Jessie Hunt, dit-elle en se présentant à l’agent
qui gardait la porte de l’Academy Suite. L’inspectrice Bray m’attend.


L’agent la laissa entrer sans dire un mot. Elle entra,
oublia l’altercation qu’elle venait d’avoir et se concentra sur la scène de
crime.


Quand elle passa dans le couloir d’entrée, elle ne fut
pas impressionnée tout de suite. Il y avait une salle de bains à gauche et un
coin salon au bout du hall mais, quand elle eut passé le premier mur, elle se
rendit compte qu’elle avait sous-estimé l’endroit.


La pièce s’ouvrit devant elle quand elle passa le coin.
Devant elle s’étendait un immense salon avec un second coin salon à gauche et
une table de cuisine au-delà. Tout le salon était entouré par une énorme
fenêtre qui donnait sur Hollywood Hills. Les lettres géantes de Hollywood
étaient visibles à l’horizon. Plus près, Jessie vit le célèbre Capitol Records
Building.


La pièce était occupée par des quantités de techniciens
de scène de crime qui relevaient les empreintes digitales sur toutes les
surfaces et récoltaient les poils. Jessie ne les enviait pas. Même si les femmes
de ménage de l’hôtel étaient compétentes, il y avait forcément des quantités
d’empreintes digitales.


Jessie évolua dans la pièce en essayant d’éviter les
techniciens. Le sol était jonché d’assiettes et de ce qui semblait être de la
nourriture. À côté, une dizaine de verres vides ou à moitié vides étaient posés
sur le bar et sur diverses tables. Le divan dépliable était encore ouvert et,
aux alentours, il y avait des couvertures et des coussins à terre. Les coussins
dérangés qui se trouvaient sur la causeuse suggéraient que quelqu’un avait
aussi couché là-dessus.


Dans cette pièce, on ne voyait aucun signe visible
d’homicide. Donc, Jessie soupçonna que le meurtre avait été commis dans la
chambre qui se trouvait au-delà de la porte, à l’autre bout de la pièce. Elle
entendit plusieurs voix venir de cette direction et se dirigea vers elles.


Ce faisant, elle essaya d’imaginer la nuit d’avant. Selon
Decker, la victime était restée ici avec plusieurs amies. Il avait dit que ses
amies avaient été riches, ce qui semblait être indispensable pour louer une
suite comme celle-là. Elle se demanda si c’était juste quelques filles qui
avaient voulu s’amuser ou s’il y avait eu une occasion spéciale, peut-être un
anniversaire ou un enterrement de vie de jeune fille.


Quand elle approcha de la chambre, elle remarqua un
balcon énorme avec une table et plusieurs chaises longues. Elle soupçonna que
ce balcon était plus grand que quelques chambres des étages inférieurs de
l’hôtel. Elle passa la porte de la chambre et regarda autour d’elle. Deux
agents en uniforme s’affairaient par-là. Deux personnes en veste de médecin
légiste terminaient leur travail.


Il n’y avait aucun cadavre dans la chambre, mais Jessie
voyait où il avait été. Une grande tache sombre couvrait les draps en haut du
lit et descendait sur le côté du matelas jusqu’à arriver sur la moquette du
dessous. Jessie voyait encore le creux que le corps avait dessiné sur le lit et
où il avait dû reposer pendant des heures.


Alors qu’elle commençait à aller dans cette direction,
l’inspectrice Karen Bray sortit de la salle de bains. Elle avait l’air moins
éreintée que d’habitude, peut-être parce que c’était le week-end. Ses cheveux
blonds habituellement cassants, mal, coiffés et sales avaient plus bel air en
ce jour de week-end. Ses yeux gris avaient l’air bien reposés. Elle était
habillée de manière plus décontractée que d’habitude, en jean et avec un sweat
Cal State-Fullerton. Rien n’indiquait que le petit-déjeuner de son enfant ait
atterri sur ses vêtements comme cela avait été le cas quand Jessie avait fait
sa connaissance. L’inspectrice vit Jessie et, malgré le contexte sinistre, elle
lui fit un grand sourire.


— Ça faisait longtemps, dit-elle. Comment ça va,
Jessie ?


Jessie lui rendit son sourire.


— Très bien. Et toi ?


Karen haussa les épaules.


— Ce n’était pas comme ça que j’avais prévu de
passer mon samedi, mais j’imagine que ça aurait pu être pire. J’aurais pu me
retrouver à sa place.


Elle jeta un coup d’œil au lit maintenant vide et son
sourire disparut.


— En tout cas, merci d’avoir pensé à moi, dit
Jessie. Je n’avais pas vraiment envie de venir mais, quand le capitaine Decker
m’a dit que tu avais demandé à me voir, je n’ai pas pu refuser.


Karen la regarda d’un air perplexe.


— Il a dit quoi ?


Jessie sentit la déception l’envahir quand elle se rendit
compte qu’elle avait été manipulée par le capitaine.


— Attends que je comprenne, gémit-elle. Tu n’as pas
demandé que ce soit spécifiquement moi qui vienne. C’est Decker qui te l’a
suggéré.


Karen hocha la tête.


— Il a dit que tu avais une expertise spéciale qui
pourrait s’avérer utile dans cette affaire et que ce serait une bonne idée que
je te demande de venir. Il n’a pas expliqué ce qui rendait cette affaire
différente des autres, mais je n’ai pas contesté sa proposition. Si tu veux
rester, je serai contente.


Jessie était en colère contre Decker, mais elle n’avait
aucune intention de se défouler sur Karen ou sur la femme qui était morte dans
cette chambre.


— Bien sûr, dit-elle. Je m’occuperai de ce
spécialiste en mensonges plus tard. Et si tu m’expliquais ce qu’on a ici ?


Karen sortit son calepin et se référa à ses notes.


— La victime s’appelle Claudia Wender. Hier, elle a
eu quarante ans et elle est venue faire la fête à Hollywood avec quelques amies
du Comté d’Orange. Apparemment, elles ont fait la fête très intensément. Quand
l’une d’elles s’est réveillée tard ce matin, elle a trouvé Wender allongée ici
avec la tête défoncée. Les agents ont posé des questions simples quand ils sont
arrivés, mais nous avons installé les trois amies de la victime dans une salle
de conférence en bas. Je prévoyais de les interroger d’un instant à l’autre. Tu
me suis ?


— Bien sûr, dit Jessie. As-tu trouvé quelque chose
d’utile jusque-là ?


— Pas pour l’instant, concéda Karen. Nous avons
retrouvé l’arme du crime sous le lit. C’est une pendule lourde en métal décoré
qui vient du salon. La pendule lui a fendu le crâne. Nous n’avons pas encore
trouvé d’empreintes digitales. Nous cherchons encore de l’ADN. Comme tu vois
que beaucoup de gens travaillent dur, nous devrions avoir les résultats du labo
demain, mais je crois qu’ils ne nous révéleront rien d’utile.


— Pourquoi ? demanda Jessie.


— Parce que, si quelqu’un s’était introduit ici
pendant la nuit d’une façon ou d’une autre, on dirait qu’il ne s’est pas attardé.
Il est entré, il a saisi la pendule, a brisé le crâne à cette femme puis a
laissé tomber la pendule avant de sortir. Ça ne nous laisse pas grand-chose. De
plus, si c’est une de ses amies, elle pourra expliquer pourquoi ses empreintes
digitales et son ADN sont partout. Comme nous le prouve le vomi que nous avons
déjà trouvé dans deux poubelles, ces dames ne se souciaient guère de l’endroit
où elles répandaient leurs fluides.


Jessie laissa passer cette remarque, préférant mettre en
valeur une autre possibilité.


— Et les vidéos de surveillance ? demanda-t-il.


— Elles sont en cours de traitement. Espérons
qu’elles nous seront utiles. Entre temps, j’espérais entendre les dames du
dessous nous raconter leurs activités de la nuit. Je me dis qu’une chronologie pourrait
nous aider un peu à y voir plus clair dans cette affaire.


— Montre-moi le chemin, dit Jessie.


Ce fut exactement ce que fit l’inspectrice. Elles
quittèrent la suite et retournèrent dans le hall, où se tenait à nouveau le
vigile négligé de l’hôtel. Il adressa à Jessie un regard penaud et mécontent
mais ne dit rien. Jessie l’imita.


En bas, Karen se dirigea directement vers les policiers
que Jessie avait vus pour la première fois en entrant dans le hall. Ils
s’écartèrent pour laisser passer les deux femmes. Karen s’arrêta à la porte
d’une salle de conférence devant laquelle un agent montait la garde. L’agent
ouvrit la porte et Jessie et Karen entrèrent. À l’intérieur, deux autres agents
attendaient en silence et trois femmes étaient assises, muettes, à une table
circulaire au milieu de la salle. Elles levèrent le regard.


Jessie se figea.
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Ces femmes n’avaient rien de particulièrement inhabituel.
Elles étaient toutes belles et avaient toutes une trentaine d’années. Ce
n’était pas là ce qui avait interloqué Jessie. Ce qui lui avait temporairement
coupé la parole était qu’elle connaissait une de ces femmes.


Kimberly Miner avait habité en face de chez elle quand
elle avait été mariée. Même si cela lui semblait remonter à une vie antérieure,
cela ne faisait que deux ans que Jessie avait quitté Westport Beach, la riche
enclave balnéaire du Comté d’Orange connue pour ses clubs de yacht et ses
maisons cossues.


Jessie et son mari, Kyle Voss, avaient emménagé dans une
de ces maisons quand il avait été transféré du bureau du centre-ville de Los
Angeles de son entreprise. Quelques mois plus tard, Jessie était revenue dans
le centre-ville de Los Angeles après avoir appris en peu de temps que Kyle lui
avait donné une fausse couche en l’empoisonnant puis avait eu une liaison avec
une prostituée qu’il avait assassinée par la suite tout en essayant de faire
accuser Jessie de ce crime. Enfin, Kyle avait essayé de tuer Jessie quand elle
avait découvert son plan.


Cependant, avant tout ça, quand elle avait cru qu’elle
allait pouvoir essayer de vivre une vie normale en banlieue, elle était devenue
l’amie de la petite rousse d’en face, Kimberly, qui leur avait apporté des
brownies quand ils avaient emménagé. Les deux femmes s’étaient bien entendues,
mais seulement jusqu’au jour où Jessie avait dit à Kimberly qu’elle avait vu le
mari de cette dernière se promener nu dans la maison avec la nounou familiale.


Il s’était avéré que le couple avait eu un accord, comme
beaucoup de couples du quartier, et que Kimberly n’avait pas apprécié qu’on lui
jette ce fait au visage. Même si elles avaient fini par se rabibocher, leur
amitié n’avait plus jamais été la même après ça.


Jessie se demanda si Decker avait été au courant de leur
relation passée quand il l’avait impliquée dans cette affaire ou si c’était un
pur hasard. Au cours des années, Jessie avait appris que le capitaine était
beaucoup plus machiavélique qu’il n’y paraissait. Or, il semblait beaucoup trop
commode que, en plus de savoir comment raisonnaient ces femmes, Jessie en
connaisse en fait une.


Kimberly regardait fixement Jessie, la bouche ouverte,
sous le choc. Les autres femmes présentes dans la salle semblaient sentir qu’il
y avait quelque chose de bizarre mais personne ne parlait. Finalement, ce fut
Karen qui brisa le silence.


— Mesdames, je m’appelle Karen Bray, dit-elle en
s’asseyant à la table et en faisant signe à Jessie de l’y rejoindre. Je suis
inspectrice au Poste de Hollywood de la Police de Los Angeles. Voici Jessie
Hunt. Elle est profileuse criminelle et elle offre ses services de consultante
à la police de temps en temps. Elle va nous aider pendant cette enquête.
D’abord, permettez-moi de vous présenter nos condoléances sur la perte de votre
amie. Je sais que ce doit être une situation aussi effrayante que
bouleversante.


Les trois femmes hochèrent la tête pour signifier leur
approbation mais, comme aucune d’elles ne semblait vouloir prendre la parole,
Karen poursuivit.


— Selon mon expérience, la meilleure façon de
traverser une telle épreuve est d’aller de l’avant aussi rapidement et aussi
directement que possible de façon à obtenir autant de réponses aussi vite que
nous le pourrons. Vous constaterez peut-être même que travailler sur les
questions spécifiques que nous vous poserons vous permettra d’écarter
temporairement votre chagrin et de penser à autre chose. Dans cette
perspective, j’aimerais commencer dès maintenant. Pouvez-vous toutes vous
identifier et expliquer votre lien avec Mme Wender ?


Karen Bray regarda la femme qui était assise à sa gauche,
une blonde platinée qui avait réussi à trouver le temps de se maquiller
entièrement malgré ce qui s’était passé. Jessie supposa qu’elle approchait
elle-même de la quarantaine.


— Je suis Lauren Kiplinger, dit-elle d’une voix
rauque et éraillée. Je suis désolée pour ma voix. J’ai beaucoup hurlé hier
soir. Ma fille et celle de Claudia étaient dans la même crèche quand elles
étaient toutes petites. Nous nous connaissons depuis des années. J’ai eu l’idée
d’organiser un grand événement d’une nuit. Nous voulions juste que Claudia
s’éclate avec ses amies lors de son quarantième anniversaire.


Kimberly parla ensuite.


— Je suis Kimberly Miner, dit-elle doucement.
Claudia et moi, nous étions toutes les deux à l’association de parents d’élèves
il y a quelques années de cela. Nous nous sommes bien entendues et nous sommes
amies depuis. Elle m’a présentée à Lauren et à Veronica.


— Je m’appelle Veronica Rhett, dit la femme
sculpturale aux cheveux noir de jais qui était assise à côté de Kimberly Miner.
J’allais à la même église que Claudia. Ça s’est passé de la même façon pour
moi : Claudia m’a présentée à ses deux amies et nous nous sommes toutes
entendues, nous avons passé des soirées à boire du vin et tout ça. Comme
Claudia a été la première d’entre nous à avoir quarante ans, nous avons voulu
organiser une grosse fête pour elle.


— Donc, vous avez réservé la suite d’en haut. Quand
y êtes-vous arrivées ? demanda Karen.


— Nous sommes parties tôt pour éviter les
embouteillages du vendredi après-midi, dit Lauren. Je crois que nous avons pris
possession de la chambre peu après seize heures.


— Que s’est-il passé ensuite ? demanda Jessie,
parlant pour la première fois depuis son arrivée dans la salle.


Kimberly, qui ne l’avait jamais vue dans un cadre
professionnel, eut l’air déconcertée. Pendant les jours où elles s’étaient
connues, Jessie avait encore été en fin d’études. Quand Veronica vit que son
amie était muette, elle prit la parole.


— Nous avons commencé à nous mettre en train pour la
fête tout de suite, dit-elle. Comme notre dîner était réservé à dix-neuf
heures, il nous restait beaucoup de temps et nous avons bu abondamment. Quand
nous sommes arrivées au restaurant —


— Quel restaurant ? demanda Jessie.


— Le Chanticleer, à La Brea, dit-elle. Nous y sommes
restées environ deux heures, avant d’aller dans un club du nom de Fête sur le Sunset
Strip. Nous avons
réservé une table pour la nuit, mais nous sommes finalement revenues ici avant
minuit.


Lauren leva la
main.


— Veronica
est polie, dit-elle. J’ai fait un peu trop la folle et je me suis fait
expulser. Un des barmen était super sexy et j’ai eu l’idée intelligente de
bondir sur le bar pour le draguer d’un peu plus près. Un videur m’a jetée
par-dessus son épaule comme un sac de farine et m’a sortie. Les autres dames
ont eu la délicatesse de me suivre.


— Vous
êtes-vous mis à dos quelqu’un d’autre pendant que vous étiez au club ?
demanda Karen. Vous êtes-vous bagarrée ?


— Je me
souviens m’être disputée à grands cris deux fois avec d’autres femmes, concéda
Lauren. Je ne me souviens pas vraiment pourquoi. Cela dit, personne ne nous a
menacées.


— Elle a
raison, confirma Veronica. Ces disputes ont été inoffensives. Je crois que
l’une était pour savoir laquelle des Kardashian était la meilleure, ou
peut-être la pire. C’est un peu flou. Quand elle a été expulsée, nous avons
oublié tout ça. Comme j’étais moins ivre que les autres, je me souviens avoir
regardé autour de nous pendant que nous attendions notre covoiturage. Je n’ai
vu aucune des personnes avec lesquelles Lauren s’était disputée plus tôt dans
la soirée.


— Dans ce
cas, que s’est-il passé après votre retour ici ? insista Jessie en se
tournant vers son ex-amie. Kimberly ?


La femme en
question sembla étonnée qu’on le lui demande aussi directement. Visiblement
chamboulée, elle marmonna quelques paroles incohérentes pendant plusieurs
secondes avant de retrouver sa voix.


— Nous avons
juste continué à faire la fête dans la suite, dit-elle avec nervosité. Nous
avions apporté un stock de bouteilles et nous en avons commandé quelques autres
par le service de chambre. À un moment, nous nous sommes fatiguées. Finalement,
tout le monde s’est endormi.


Jessie regarda
Karen et vit que l’inspecteur pensait la même chose qu’elle. Cet interrogatoire
en groupe n’était pas très productif. Il était temps de séparer ces femmes pour
voir si cela permettrait d’obtenir des réponses moins calculées.


— Un moment,
mesdames, dit Karen.


Elle se leva et
repartit dans le hall, suivie par Jessie.


— Avec
laquelle veux-tu commencer ? demanda-t-elle après avoir fermé la porte.


— Kimberly
Miner, sans le moindre doute, dit Jessie.


— OK,
répondit Karen en levant les sourcils. J’ai l’impression que vous vous
connaissez un peu, vous deux.


— Juste un
peu, lui dit Jessie. Nous étions voisines, autrefois. Nous étions amies
jusqu’au jour où je lui ai dit que son mari la trompait. Il s’est avéré qu’ils
avaient un mariage ouvert, ou du moins du côté du mari. Elle n’a pas apprécié
que je me mêle de ça.


— Cela me
semble lourd, comme bagage, dit Karen. Vas-tu pouvoir mener cet interrogatoire ?


— Je crois
que nous allons le découvrir.
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Quand le
covoiturage s’arrêta devant le bureau de Kat, Hannah se sentit coupable d’avoir
menti.


Comme la
culpabilité était une émotion qu’elle connaissait très mal, il lui fallut une
seconde pour l’identifier. Quand elle y parvint finalement, elle était allée
trop loin pour reculer, car elle était déjà à l’immeuble de Kat.


Tromper Jessie
était une chose qui ne lui pesait pas trop sur la conscience, mais mentir
directement à Ryan en était une autre. Quand elle regardait un invalide dans
les yeux, un invalide qui essayait en même temps de retrouver un peu de sa vie
d’avant et d’être une figure paternelle pour elle, et qu’elle lui disait
qu’elle allait chez une amie, ça la dérangeait et ça lui laissait une légère
sensation de vide dans la poitrine.


Pourtant, c’était
pour une bonne cause, se rappela-t-elle, et sa sensation de culpabilité s’en
alla rapidement. Elle savait que Kat ne serait pas dans son bureau parce
qu’elle travaillait sur une affaire de fille portée disparue sur le terrain.
Cette expression (« fille portée disparue ») était irrésistible pour
Hannah.


Quelques mois plus
tôt, elle avait aidé à démanteler un réseau de prostitution en se faisant
secrètement passer pour une candidate potentielle. Elle savait que sa sœur
avait des sentiments mitigés à ce sujet. Jessie était visiblement fière de ce
qu’elle avait fait, mais Hannah comprenait que Jessie avait également été
bouleversée que sa sœur se soit exposée à de tels dangers.


Toutefois, même
Jessie ne pouvait pas nier que, grâce à ce qu’avait fait sa sœur, des dizaines
de jeunes femmes étaient libres et un magnat des médias milliardaire impliqué
dans le réseau allait peut-être passer des décennies derrière les barreaux.
Hannah considérait que ce résultat comptait beaucoup plus que les risques
qu’elle avait pris.


Il y avait aussi
le petit souci de son mensonge. Elle avait prétendu qu’un des trafiquants avait
tenté de la violer. Ce n’était pas vrai, mais cela avait été la parole du
trafiquant contre celle de Hannah. Comprenant que cette accusation allait
encore aggraver son cas, l’homme avait accepté de plaider coupable et de
dénoncer ses supérieurs. Donc, Hannah considérait que la fin justifiait les
moyens. Elle sentait que Jessie avait quelques doutes sur la véracité de cette
accusation, mais elle ne le lui avait jamais reproché.


Hannah avait
trouvé cette expérience si fascinante qu’elle tenait absolument à la réitérer.
Malheureusement, il n’y avait pas eu beaucoup d’occasions de le faire. Entre
l’école, les séances avec son kinésithérapeute, la docteure Lemmon et l’aide
qu’elle apportait à Ryan à la maison, elle n’avait pas beaucoup de temps libre.
Donc, le destin avait semblé frapper à sa porte : une fille portée
disparue, un bureau vide avec des informations sur elle et un samedi après-midi
de liberté. Comment résister à une telle opportunité ?


Elle descendit
d’un bond de son covoiturage et entra dans le bâtiment du centre-ville de Kat.
L’endroit n’avait rien d’extraordinaire et ne disposait pas d’un vigile les
week-ends. Par conséquent, Hannah put entrer directement et prendre l’ascenseur
jusqu’au troisième étage, où se trouvait le bureau de Kat.


Pendant la montée,
elle se regarda dans le miroir sale de l’ascenseur. Elle s’était intentionnellement
habillée avec élégance pour éviter qu’on lui pose des questions ou qu’on la
regarde de façon sceptique. Même si elle n’avait que dix-sept ans, elle pensait
pouvoir donner l’illusion qu’elle avait un peu plus de vingt ans.


Elle mesurait un
mètre soixante-quinze, juste deux centimètres de moins que sa sœur. Elle
portait un pantalon brun clair et un pull-over simple. Ses cheveux blond-roux
étaient en queue de cheval pour ne pas l’empêcher de faire ce qu’elle
prévoyait. Elle portait des lunettes sans ordonnance qu’elle avait volées dans
une pharmacie parce que, pour elle, elles lui ajoutaient quelques années et lui
donnaient une apparence studieuse qui minimisait l’impact de ses yeux verts
habituellement fougueux. Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, elle
espéra silencieusement que ses efforts l’aideraient à se faire oublier.


Hannah savait que
Kat était une détective privée paranoïaque et qu’elle avait donc placé une
caméra cachée en face de sa porte, de l’autre côté du hall, ce qui signifiait
que, si Hannah essayait de cacher son identité, cela aurait des conséquences
plus tard. Donc, Hannah n’essaya pas de le faire. Elle alla directement à la
porte et frappa de manière très ostentatoire. Quand elle eut fait semblant
d’attendre quelques secondes que quelqu’un réponde, elle approcha et essaya de
tourner la poignée. Comme elle l’avait prévu, elle ne tourna pas.


Cependant,
maintenant, dos à la caméra, elle pouvait utiliser la copie de la clé de Kat,
qu’elle avait « empruntée » et dupliquée quelques semaines
auparavant, pour ouvrir la porte. Quand elle fut à l’intérieur, elle saisit le
code de sécurité de l’alarme. Lors de sa dernière visite en ces lieux, elle
avait utilisé son téléphone pour enregistrer secrètement Kat pendant qu’elle
saisissait les chiffres. Ce ne fut que lorsque la lumière devint verte qu’elle
expira profondément.


Si Kat voulait
inculper Hannah, elle n’aurait pas grand mal. Hannah pouvait entrer et sortir
sans laisser la moindre trace, en rallumant l’alarme et en verrouillant la
porte. Cependant, si Kat avait configuré le système pour recevoir une alerte
sur son téléphone quand l’on désactivait l’alarme de son bureau, ou même si
elle vérifiait régulièrement ses vidéos de surveillance, les méfaits de Hannah
seraient découverts. Cependant, en paraissant aussi transparente, elle espérait
qu’elle pourrait dire que ce n’était pas grand-chose si elle se faisait
prendre.


Dans tous les cas,
la question ne se posait pas pour l’instant. En ce moment, elle était dans le
bureau de Kat pour une raison précise et il fallait qu’elle se mette au
travail. Elle s’assit au bureau de Kat, qui était couvert de piles de papiers
bien rangées avec des post-it au-dessus, et chercha le dossier qu’il lui
fallait.


Elle avait entendu
Jessie mentionner le nom « Stokes » quand elle avait parlé de la
fille portée disparue. Une recherche rapide sur les sites d’actualités avait
révélé qu’une fille de quatorze ans du quartier de West Adams du nom de Mindy
Stokes avait été enlevée jeudi. Ce fut le nom que Hannah chercha dans les
papiers empilés sur le bureau de Kat.


Il lui fallut
seulement une minute pour comprendre que son information n’était pas là. Ce ne
fut pas une surprise énorme. Les papiers que Kat n’avait pas amenés avec elle
ne pouvaient pas être par-là. Hannah prit un moment pour réfléchir puis s’assit
dans le fauteuil de Kat et essaya de se mettre à sa place. Où pouvait-elle bien
stocker ses documents les plus importants ?


Hannah ouvrit
plusieurs tiroirs du bureau, mais aucun ne contenait de choses intéressantes.
Il y avait un tiroir fermé à clé, mais elle n’essaya même pas de chercher la
clé. Elle savait que Kat n’aurait pas laissé quelque chose d’important à cet
endroit. Un tiroir fermé à clé, on avait envie de l’ouvrir. C’était presque une
invitation. Hannah était presque certaine que Kat le fermait à clé pour égarer
les voleurs.


Au lieu de perdre
son temps comme cela, elle examina la pièce. Suite aux quelques semaines
qu’elle avait passées dans l’appartement de Kat avec Jessie avant qu’elles
n’emménagent dans leur maison actuelle, elle savait que Kat avait des exigences
un peu bizarres en matière de sécurité. C’était peut-être à cause de son séjour
en Afghanistan. C’était peut-être parce qu’elle avait été directrice d’un
établissement pénitentiaire pour tueurs fous. Quelle qu’en soit la raison, Kat
avait l’habitude de cacher ses objets importants à des endroits inattendus.


Elle avait un
coffre ignifuge dans son appartement, mais il ne contenait que des photos. En
fait, elle conservait les papiers comme son passeport, sa carte de sécurité
sociale et son certificat de naissance dans une enveloppe scotchée à
l’intérieur d’un livre relié sur la flore et la faune de Californie, qu’elle
gardait sur une étagère avec plusieurs autres livres d’apparence aussi
ennuyeuse. Si elle avait le même style de sécurité dans son bureau, le dossier
que Hannah cherchait devait être conservé à un endroit si inintéressant que
personne n’aurait ne serait-ce que l’idée de chercher à cet endroit.


Hannah scruta le
bureau, à la recherche du moindre détail susceptible de n’inspirer
qu’indifférence au premier quidam venu. Elle ne tarda pas à trouver une cible
possible. Sur le mur d’en face, il y avait une série de trois tirages encadrés
disposés en ligne. Deux de ces tirages étaient des photos intéressantes de vues
montagnardes accidentées. Le dernier, celui de droite, était un gros plan d’un
poteau de clôture usé par les éléments et quelconque.


Hannah se leva,
alla jusqu’au mur et en retira le cadre. Elle comprit presque immédiatement
qu’elle avait bien deviné. Le cadre était bizarrement lourd bien qu’apparemment
bon marché. Quand Hannah le retourna, elle remarqua qu’il y avait une autre
couche d’aggloméré à l’arrière. Elle la fit glisser et l’enleva. Derrière, on
voyait plusieurs feuilles de papier pliées.


Essayant de
maîtriser son excitation, elle revint au bureau, posa les quatre pages et,
après les avoir regardées brièvement pour confirmer qu’elles parlaient de
Mindy, elle prit une photo de chacune d’elles. Alors, elle rangea rapidement
les pages et raccrocha le cadre au mur. Elle avait très envie de lire les
documents dès maintenant, mais elle savait que rien que sa présence en ses
lieux était risquée. Kat pouvait revenir n’importe quand.


En redescendant
par l’ascenseur, elle mit les fausses lunettes dans son sac à main et dénoua sa
queue de cheval. Alors que les portes de l’ascenseur s’ouvraient sur le hall du
bâtiment, quelqu’un entra. Hannah faillit se heurter à cette personne. C’était
Kat, qui était visiblement surprise de voir Hannah en ces lieux.


— Que fais-tu
ici ? demanda-t-elle.


— C’est un
peu impoli, répondit Hannah d’un ton taquin en cachant son propre choc et en
cherchant une justification. Je te cherchais. Je viens de partir de chez une
amie et, comme je passais par ici, j’ai eu l’idée de te rendre une visite
impromptue. Je viens de frapper à ta porte. Je me disais que tu voudrais
peut-être un café ou autre chose.


— C’est
gentil, dit Kat, qui ne croyait visiblement qu’en partie à l’explication de
Hannah. En temps normal, j’aurais dit oui, mais je suis en plein milieu d’une
affaire et je n’ai pas vraiment le temps. On remet ça à une autre fois ?


— Pas de
problème, répondit Hannah en essayant d’avoir l’air déçue au lieu de soulagée.


Kat l’examina avec
une légère inquiétude.


— Comment
vas-tu ? demanda-t-elle. Est-ce que tout va bien ? Nous n’avons pas
beaucoup discuté, ces derniers temps.


— Je vais
bien, lui assura Hannah.


— Ces
derniers temps, tu n’as pas ressenti de désir irrésistible de te plonger dans
une situation dangereuse ? Tu n’as pas accosté de vendeurs de drogue ou
des trafiquants sexuels cette semaine, n’est-ce pas ?


Hannah se força à
glousser.


— Non,
dit-elle, mais la semaine n’est pas encore terminée.


Quand elle vit le
froncement de sourcils sceptique de Kat, elle comprit qu’elle n’était pas
entièrement convaincue.


— N’oublie
pas notre accord, Hannah, dit-elle gravement. Si tu ne te mets pas en danger
pour te shooter bassement à l’adrénaline, je ne dirai pas à ta sœur que c’est
exactement ce que tu aimes faire.


— Je m’en
souviens, dit Hannah en prenant soin d’ajouter un peu d’irritabilité à sa voix
pour masquer sa peur qu’on la découvre. Tu n’as pas confiance en moi,
Kat ?


Kat la contempla
pendant plusieurs secondes avant de répondre.


— J’en ai
envie. Est-ce envisageable ?


Le covoiturage de
Hannah arriva. Elle fit signe au conducteur et se retourna vers Kat.


— Bien sûr,
mentit-elle.


Elle ne put
s’empêcher de remarquer que la culpabilité qu’elle avait ressentie en trompant
Ryan était entièrement absente, à présent.











CHAPITRE SIX


 


 


Jessie était
nerveuse.


Elle ne savait pas
si c’était parce qu’elle n’avait plus interrogé de gens depuis longtemps ou si
c’était juste à cause de ce témoin en particulier. Dans tous les cas, elle
inspira profondément deux fois de plus avant d’aller rejoindre Karen dans la
petite salle de conférence où elles avaient mis Kimberly Miner.


Son ex-voisine
leva les yeux d’un air anxieux. Malgré son charme espiègle,
son petit nez rond, ses dents d’un blanc éclatant et son corps parfaitement
entretenu à coups de séances de Pilates, elle était nerveuse. D’une façon ou d’une autre, cela
détendit Jessie. Elle se rappela, comme elle aurait dû le faire dès le début,
que Kimberly avait beaucoup plus de raisons de s’inquiéter qu’elle.


Après tout,
c’était Kimberly qui avait été dans la suite où son amie avait été assassinée,
c’était elle qu’on interrogeait et c’était elle qui avait eu un couple
extrêmement peu conventionnel et qui avait été membre d’un club nautique
qui avait été fermé après qu’il s’était avéré qu’il était surtout un service de
prostitution destiné aux maris du coin. Kimberly avait des quantités de secrets
et savait que Jessie en connaissait plusieurs.


Au lieu d’utiliser
cet avantage tout de suite, Jessie décida de commencer doucement.


— Ça fait
longtemps qu’on ne s’est pas vues, Kimberly, dit-elle aussi chaleureusement
qu’elle le put. Comment vont les enfants ? Ils ont quel âge,
maintenant ? Six ans et quatre ans ?


— C’est ça,
dit Kimberly, impressionnée. Vous avez une bonne mémoire.


— Ils étaient
très beaux, dit Jessie, et difficiles à oublier.


— Merci.


— Vous
préparez encore des brownies pour vos nouveaux voisins ? demanda Jessie
avec juste un peu de tension dans la voix.


Karen lui envoya
un regard en coin mais ne dit rien.


— Il n’y a
pas beaucoup de nouveaux voisins ces derniers temps, répondit Kimberly en
prétendant ne pas avoir remarqué le ton de Jessie. Depuis ces événements
déplaisants, il y a eu plus de départs que d’arrivées.


— Ça ne
m’étonne pas, dit Jessie. Bon, même si j’adore prendre des nouvelles, nous
devrions probablement parler un peu plus de la veille au soir, non ?


Kimberly hocha la
tête. Sa peau déjà pâle sembla d’une façon ou d’une autre pâlir encore plus.


— Donc, vous
êtes beaucoup plus jeune que vos amies. J’ai été étonnée que vous vous rendiez
à une fête de quarantième anniversaire. N’êtes-vous pas plus proche de trente
ans ?


— J’aurai
trente-trois ans le mois prochain, dit Kimberly, mais j’ai des quantités de
groupes d’amies différentes et, Claudia et moi, nous nous sommes vraiment appréciées
quand nous avons participé aux réunions de parents d’élèves ensemble. Quand
Claudia m’a présentée aux autres, on s’est parfaitement bien complétées. Elles
sont un peu moins guindées que certaines des femmes de notre âge.


— Compris,
dit Jessie en se demandant si c’était une pique qui lui était destinée. Bon,
avant que nous ne nous attelions à la description détaillée des événements de
la veille au soir, que pouvez-vous me dire sur Claudia ? Quelle sorte de
personne était-elle ?


Kimberly resta
muette un moment et sembla essayer de rassembler ses pensées tout en gardant
son calme. Quand elle finit par répondre, elle le fit d’une voix
inhabituellement feutrée.


— Elle était
très douce. Comme elle avait eu du mal à avoir un enfant, elle avait vraiment
été reconnaissante quand elle avait finalement réussi. Ensuite, c’est arrivé à
nouveau. Elle était une mère très dévouée. Elle n’était pas aussi folle que
certaine d’entre nous. Lauren et moi, nous pouvons être très turbulentes, même
Veronica, parfois. Nous parlions de nos vies personnelles et aussi de celles
d’autres personnes. Claudia était toujours très discrète sur ce domaine ;
elle ne disait jamais rien de négatif sur sa propre relation ou sur celle des
autres. Elle savait s’amuser, mais elle n’était pas une grosse fêtarde. Pour la
convaincre de venir à Hollywood, nous avons dû lui dire que nous avions réservé
un dîner dans un restaurant chic. C’était la vérité, bien sûr, mais nous ne lui
avons parlé du reste de la soirée que lorsque nous sommes arrivées ici.


— Donc,
insista Karen en se joignant à la conversation, vous êtes arrivées à l’hôtel,
vous avez commencé à boire, vous êtes allées dîner, vous êtes allées dans un
club puis vous êtes retournées à l’hôtel ? Manque-t-il une étape ?


Kimberly hésita
avant de répondre.


— Je ne crois
pas, finit-elle par dire, mais, franchement, je ne me souviens pas de cette
soirée si bien que ça. À partir de notre passage au club Fête, tout est un peu flou. Je ne
me souviens même pas de l’expulsion de Lauren. À une minute, je dansais et, à
la minute suivante, Veronica m’entraînait à l’extérieur. À un moment, nous
sommes revenues à l’hôtel, mais je ne sais plus quand, sauf que c’était avant
minuit parce que Lauren a dit à Claudia que la fête ne se terminerait pas avant
au moins minuit parce que, à cette heure-là, sa fête d’anniversaire serait
officiellement passée.


— Vous
souvenez-vous de ce qui s’est produit quand vous êtes revenues dans la
chambre ? demanda Karen.


Kimberly fronça le
nez en essayant de se souvenir.


— Je sais que
quelqu’un a commandé quelque chose par service de chambre parce que je me
souviens d’avoir mangé un hamburger à un moment. Nous avons bu encore plus,
joué à un vieux jeu de lycée puis dansé un peu plus dans la chambre. À un
moment, nous avons toutes perdu conscience. Je ne sais pas laquelle s’est
effondrée la première. Je sais seulement que j’ai partagé un lit avec Veronica
et que je me suis réveillée quand je l’ai entendue crier depuis la chambre.
Lauren et moi, on s’est précipitées là-bas et on a trouvé … bon, vous
savez ce qu’on a trouvé.


Les trois femmes
restèrent muettes pendant un moment. Jessie réfléchit à ce qu’avait dit
Kimberly en essayant de déterminer si elle exagérait son ivresse pour produire
de l’effet. Finalement, elle rompit le silence.


— Veronica a
dit que les disputes que Lauren avait eues au club n’étaient pas graves. Vous
êtes-vous disputées toutes les quatre cette nuit-là ? Est-ce que des
tensions en sommeil se sont réveillées ?


Kimberly contempla
Jessie puis eut soudain l’air très fatiguée.


— Jessie,
commença-t-elle d’un air épuisé, j’adorerais vous répondre
« Aucune », mais, honnêtement, je n’en sais plus rien. Si elles
s’étaient arraché les yeux, ça aurait pu m’échapper. Je ne crois pas que ce
soit arrivé. Nous nous amusions. La plus grosse querelle dont je me souvienne,
c’est quand nous avons dû décider laquelle de nous pourrait avoir une poubelle
personnelle au cas où elle vomirait.


Jessie se tourna
vers Karen, qui haussa les épaules. Elles semblaient penser toutes les deux que
Kimberly ne leur était pas d’une grande utilité. Elles la renvoyèrent dans la
salle de conférence principale et lui dirent de demander à Lauren de la
remplacer.


 


*


 


Quand elles eurent
fini d’interroger Lauren et Veronica, Jessie et Karen restèrent dans la salle de
conférence afin de plancher sur ce qu’elles avaient appris.


— Lauren a
été encore moins utile que Kimberly, fit remarquer Karen, frustrée.


— Tout à fait
d’accord, dit Jessie.


En fait, Lauren
avait reconnu qu’elle avait été complètement bourrée avant même de partir dîner
avec ses amies. Elle ne se souvenait même pas avoir dit que la fête ne se
terminerait pas avant minuit.


— C’est vrai,
répondit Karen, mais elle a quand même admis que ça lui ressemblait. De plus,
elle a semblé penser que c’est elle qui a commandé quelque chose par service de
chambre, même si elle n’en était pas sûre. Enfin, elle se souvient qu’elle a
dormi sur la causeuse, même si elle ne sait plus quand.


— Avec des
souvenirs aussi vagues, c’est difficile de définir une chronologie, dit Jessie
en soupirant en relisant les notes qu’elle avait prises. Au moins, Veronica a
été légèrement plus conciliante. Elle a dit qu’elles sont allées directement du
club Fête à l’hôtel. Elle pense aussi qu’elles sont rentrées avant
minuit. Elle n’a pas commandé à manger par le service de chambre, mais elle se
souvient avoir demandé des frites. Elle se souvient avoir joué au jeu du lycée
et avoir bu des shots quand elle a perdu. Elle se souvient avoir dansé dans le
salon, mais elle ne se souvient pas qu’il y ait eu de vraies disputes ou de
confrontations en plus de celles qui ont eu lieu au club. Donc, ça nous aide un
peu.


— Un peu et
pas plus, marmonna Karen.


La seule chose sur
laquelle les deux femmes étaient d’accord, c’était que la description de
Claudia fournie par Kimberly était exacte. Tout le monde s’accordait pour dire
qu’elle était plus gentille que les autres, moins méchante et plus généreuse,
plus calme et plus secrète. Elles avaient toutes dit qu’elle était une bonne
personne.


Jessie leva les
yeux de ses notes pour regarder Karen, qui répondit d’un haussement d’épaules
désespéré. Elles ne semblaient savoir ni l’une ni l’autre comment poursuivre
avec ces femmes. Elles étaient dans une impasse.


— Je me
disais, commença Karen d’un ton qui suggérait qu’elle ne croyait pas forcément
à ce qu’elle était sur le point de dire, que cela pourrait être un début de
modèle de meurtre : une femme dans un groupe d’amies ivres, ciblée par un
tueur qui espère profiter de sa conscience diminuée par l’alcool.


Jessie lui sourit.


— On dirait
que tu cherches une excuse pour que la SSH prenne cette affaire au Poste de
Hollywood.


— Est-ce que
ce serait une si mauvaise idée ? répliqua Karen. Vous avez plus de
ressources que nous. Quand vous êtes impliqués, tout le monde réagit plus
rapidement. En plus, vous avez ce gamin exceptionnel à disposition.


Le gamin
exceptionnel auquel elle faisait allusion était Jamil Winslow, le chercheur de
la police qui était passé du Poste de Manhattan Beach au Poste Central après
avoir travaillé avec Jessie et Ryan sur une affaire qui avait eu lieu dans une
ville balnéaire chic.


Jamil était une
aubaine. Même s’il avait l’air petit et fragile, ce jeune homme de vingt-quatre ans était non seulement d’une intelligence exceptionnelle
qui lui fournissait des capacités étonnantes pour utiliser des technologies
complexes et parcourir des paperasses imbuvables, mais aussi implacable quand
il suivait des pistes et apparemment insensible à la fatigue.


Il pourrait les aider à analyser l’avalanche de reçus de
cartes de crédit et de vidéos de l’hôtel, du club et du restaurant, ce qui
serait un avantage énorme. Jessie avait douté qu’il soit nécessaire que la SSH
prenne le contrôle de l’affaire mais, à présent, l’avantage de travailler avec
Jamil lui paraissait être une évidence. Elle savait que Decker ne le lui
refuserait pas si elle le lui demandait. En fait, il comptait probablement
là-dessus.


Alors qu’elle allait appeler le capitaine, un des
techniciens de la scène de crime entra dans la salle. Il tenait un sac à pièces
à conviction.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Karen en
contemplant le contenu informe du sac.


— Nous n’avions pas vu ça lors de notre première
inspection de la suite, dit le technicien d’un air penaud. C’était couvert de
vomi et personne ne s’était soucié de regarder de trop près, mais nous l’avons
repéré lors d’une dernière vérification.


— Je ne comprends toujours pas ce que c’est, dit
Karen, qui hésitait à toucher le sac.


Jessie se pencha vers le sac et regarda de plus près.


— Moi, si, dit-elle au bout d’un moment. C’est un
nœud papillon noir. Il semblerait que les filles n’aient pas été seules dans
cette suite hier soir.











CHAPITRE SEPT


 


 


Jessie laissa tomber le sac à pièces à conviction sur la
table de la salle de conférence et observa la réaction des femmes.


D’abord, aucune d’elles ne comprit ce qu’elle voyait
puis, finalement, Veronica se pencha et eut le souffle coupé. Cela incita les
deux autres à regarder de plus près elles aussi. Elles semblèrent comprendre ce
qu’elles voyaient en même temps. Elles rougirent toutes les trois.


— C’est mal parti, dit Karen avec un venin
authentique. Nous essayons d’élucider le meurtre de votre amie et aucune
d’entre vous n’a dit qu’il y avait quelqu’un d’autre dans cette suite. Je
suppose que c’était un strip-teaseur ?


Elles hochèrent la tête.


— C’est une tentative de dissimulation, leur dit
Karen. Vous risquez toutes d’être accusées de crime et, en plus, vous avez
caché des informations susceptibles d’être cruciales pour déterminer qui a fait
ça à Claudia.


— Je suis vraiment désolée, dit Veronica. Nous
aurions dû vous le dire. C’est juste que —


— Nous étions trop embarrassées pour l’admettre,
intervint Kimberly. Nous ne voulions pas ternir le souvenir de Claudia.


— De plus, ajouta Lauren, comme il est parti avant
que Claudia n’aille se coucher, ça ne semblait pas pertinent.


Jamais Jessie n’avait vu Karen rougir à ce point. Jessie
était en colère, elle aussi, mais elle essayait très fort de le cacher. Elle ne
voulait pas que trois suspectes potentielles voient Karen perdre le contrôle.


— En général, c’est la police qui enquête sur le
meurtre qui décide de ce qui est pertinent, grogna Karen. Qui peut dire s’il
n’a pas subtilisé une de vos clés magnétiques pour revenir en douce plus tard
en espérant vous dévaliser ou faire pire encore ?


Lauren eut l’air penaude.


— Je n’y avais pas pensé, marmonna-t-elle.


— Donnez-moi les coordonnées de cet homme, exigea
Karen.


Pendant que Lauren fouillait dans son sac à main, Jessie
observa les trois femmes. Quelque chose lui paraissait bizarre. Elle avait
clairement l’impression qu’elles leur cachaient encore des informations. Elle
se demanda ce qui s’était exactement passé dans cette suite avec ce
strip-teaseur.


— Tenez, dit Lauren en sortant une carte de visite
et en la tendant à Karen. Il s’appelle Rock Harder.


— Vous n’êtes pas sérieuse, répondit l’inspectrice.


— C’est le nom qu’il nous a donné, lui dit Lauren en
haussant les épaules. La carte indique le numéro de téléphone de l’entreprise
chez laquelle je l’ai réservé.


Karen regarda la carte. Jessie voyait qu’elle était
encore furieuse. Jessie était en colère, elle aussi, mais elle ne voulait pas
que sa collègue prenne une décision sans réfléchir.


— Inspectrice Bray, puis-je vous parler une minute
en privé ? dit-elle.


Elles refermèrent la porte et allèrent dans une pièce
voisine. Avant que Jessie ait pu parler, Karen commença.


— Nous devrions emmener toutes ces salopes friquées
au poste et porter plainte pour entrave à la justice, ou au moins les garder en
cellule pendant quelques heures, histoire qu’elles aient bien peur.


— Je comprends, dit calmement Jessie. Elles le
méritent entièrement. Cependant, j’ai une autre idée.


— Je suis tout ouïe, répondit Karen.


— Je crois que nous devrions les laisser partir.


— Quoi ? demanda Karen, incrédule.


— Je sais que ça a l’air fou, mais je connais ce
genre de femmes. Je peux même dire que j’en connais une de façon personnelle.
Je sais comment elles pensent. J’ai évolué dans leur cercle plus longtemps que
je n’ose l’admettre. Si nous les laissons rentrer chez elles, elles vont être à
l’aise et devenir arrogantes. Ici, elles se tiennent à carreau, elles sont très
prudentes sur tout ce qu’elles disent, mais, si nous les replongeons toutes
dans leur habitat naturel, avec leur mobilier coûteux et leurs femmes de
chambre à disposition, elles se détendront. Cela les rendra plus susceptibles
de commettre une erreur ou de révéler quelque chose par inadvertance. Dans ces
circonstances, elles médiront et essaieront de s’accuser mutuellement. Tu peux
me croire, Karen. Nous tirerons beaucoup plus d’informations d’elles si nous
les laissons partir.


— Et si l’une d’elles est l’assassin et essaie de
s’enfuir ? demanda-t-elle. Ces femmes ont les ressources qu’il faut pour
quitter le pays.


Jessie savait quoi répondre à cela.


— Nous les forcerons à nous remettre leurs
passeports jusqu’à ce que l’enquête soit terminée. La récupération de leurs
passeports nous donnera une excuse pour aller les voir demain. Entre temps,
nous demanderons aux policiers du coin de surveiller leurs maisons cette nuit.
Si l’une d’elles essaie de s’enfuir, nous aurons élucidé cette affaire en un
temps record. Qu’en dis-tu ?


Karen semblait encore irritée, mais elle ne trouvait
aucune raison irréfutable de ne pas suivre le plan de Jessie.


— D’accord, dit-elle finalement. De toute façon, je
préférerais parler à un strip-teaseur.


Jessie sourit.


— Tu vas réaliser ton rêve.


 


*


 


Son vrai nom était Jerry Blatt.


Ce fut du moins ce que leur dit son employeur, Raining
Men Entertainment, qui leur fournit l’adresse de son domicile de West
Hollywood. Jessie laissa sa voiture à l’hôtel et Karen conduisit. Comme cela,
Jessie put contacter Decker et Jamil. Comme Jessie l’avait soupçonné, le
capitaine fut ravi que la SSH prenne l’affaire.


— La théorie que vous avez mentionnée pourrait bien
être la bonne, dit-il. S’il y a un homme qui chasse les femmes qui font la fête
en ville, prendre cette affaire pourrait être une mesure de précaution.


Jessie fut impressionnée qu’il ait accepté sans ironie
que la SSH prenne cette affaire. Ils savaient tous les deux que c’était un peu
exagéré. Ce meurtre faisait peut-être partie d’une série, toutes les femmes
riches qui faisaient la fête la nuit dans cette ville couraient peut-être un
danger imminent mais, jusque-là, ils n’avaient rien pour justifier ce soupçon.
Cela changerait peut-être plus tard mais, à ce stade de l’enquête, ce meurtre
semblait être un incident fascinant mais isolé.


Toutefois, si l’inspecteur principal du poste auquel on
avait assigné l’affaire acceptait de confier l’affaire à la SSH, Decker serait
visiblement ravi de la prendre. Jessie décida de ne pas accuser le capitaine
tout de suite de l’avoir dupée. Après tout, elle était en plein travail,
maintenant. Elle l’accuserait quand elle en aurait besoin.


Quand ils eurent terminé leur conversation, Decker passa
Jamil Winslow à Jessie. Étonnamment, il ne répondit pas. Jessie laissa un
message. Ce ne fut que lorsqu’elle eut raccroché qu’elle se souvint qu’on était
samedi après-midi et qu’un homme de vingt-quatre ans pourrait très bien avoir
décidé de ne pas rester au travail.


Il la rappela moins d’une minute plus tard.


— Es-tu au bureau ? demanda-t-elle, étonnée.


— Non, dit-il. Je suis à la maison, mais j’ai
connecté mon numéro professionnel à mon téléphone portable. C’est comme ça que
j’ai reçu votre message. Je pars au bureau, maintenant.


— Ce n’est pas nécessaire, Jamil. Je ne veux pas te
gâcher ton après-midi.


— Aucun problème, dit-il. Je m’ennuyais. Je n’avais
rien à faire. Ça me fournira une activité. Demandez au Poste de Hollywood de
m’envoyer tout : les vidéos, les données du légiste, les données
financières. Je commencerai dès mon arrivée au bureau.


— Tu es génial, dit Jessie, émerveillée.


— Je sais, convint-il. Je vous tiendrai au courant
dès que j’aurai des nouvelles intéressantes.


Jessie raccrocha et regarda par la vitre de la voiture de
Karen. Sur leur trajet vers l’ouest, le long de Sunset Boulevard, avant
d’arriver à l’appartement de Jerry Blatt (alias Rock Harder), ils passèrent le
club Fête sur leur droite. Jessie s’enfonça dans son siège quand elle se rendit
compte que c’était le dernier endroit où Claudia Wender était allée avant de
mourir à l’hôtel.


Elle imagina cette femme, âgée de dix ans de plus
qu’elle, à moitié ivre et heureuse, en train de se dandiner avec ses amies sur
la piste de danse et d’apprécier une nuit hors de chez elle pour rompre la
monotonie du quotidien. Elle imagina Claudia rire pendant que son amie se
faisait chasser du club et la suivre à l’extérieur, dans la froide nuit de décembre,
pendant que la sueur de sa soirée de fête disparaissait sous l’effet de l’air
froid de Hollywood Hills.


Jessie ouvrit le dossier de photos de Claudia que Karen
lui avait envoyé. Ces photos comprenaient des images brutales de la scène de
crime et une photo floue de permis de conduire. Cependant, elles montraient
aussi des captures d’écran de sa page Facebook, dont une soirée de fête avec
son mari et des vacances en famille quelque part sous les tropiques.


La photo la plus bouleversante fut celle qui datait de
moins d’un mois. Elle montrait un défilé de Halloween à l’école. Claudia
portait un costume moulant de Veuve Noire et ses enfants, une fille et un
garçon, étaient déguisés en Wonder Woman et en Batman. Aucun d’eux ne semblait
dérangé par ce mélange d’univers de super-héros et ils faisaient des grands
sourires à la caméra. Claudia passait un bras autour de ses deux enfants, qui
se serraient contre elle.


— Nous y sommes, dit Karen en arrachant Jessie à ses
rêveries.


Jessie leva les yeux. Elles étaient garées devant un parc
d’immeubles d’appartements d’apparence moderne dans une petite rue
résidentielle juste à côté de San Vicente.


— Quelqu’un a-t-il contacté son mari ? demanda
Jessie.


— Nous avons demandé au poste de Westport Beach de
le faire. Comme ses amies avaient identifié la victime, nous n’avons pas jugé
nécessaire qu’il vienne jusqu’ici, surtout avec les enfants.


— C’est prévenant, dit Jessie. Nous allons devoir
l’interroger, bien sûr.


— Oui, acquiesça Karen. J’ai pensé qu’on pourrait
lui laisser une nuit et qu’on lui parlerait demain, quand on ira réinterroger
les amies de la victime.


Jessie hocha la tête en silence et ouvrit la portière.
Quand elle avait entendu Karen parler du lendemain, elle avait ressenti
beaucoup d’émotions mitigées. Cette mission était censée se limiter à quelques
heures de conseil. C’était ce que Jessie avait promis au capitaine Decker.
Cependant, maintenant qu’elle était impliquée dans cette enquête, pouvait-elle
vraiment laisser Karen s’en occuper toute seule ? Pouvait-elle la laisser
tomber alors qu’il allait falloir repartir dans le Comté d’Orange à la façade
trompeuse que Jessie ne connaissait que trop bien ?


Alors qu’elle réfléchissait en silence, Karen alla
jusqu’à l’immeuble. C’était un bâtiment ordinaire de conception standard comme
tant d’autres qui avaient remplacé des parcs immobiliers plus originaux ces
dernières années. Quand elles arrivèrent, quelqu’un sortait par l’entrée
principale et les laissa entrer sans qu’elles aient besoin de s’annoncer à
l’interphone.


Elles prirent l’ascenseur jusqu’au deuxième étage et
approchèrent de la porte de l’appartement 216. Elles n’entendirent aucun son
venir de l’intérieur. Karen dégrafa son étui et posa la main droite sur son
arme avant de frapper à la porte de sa main gauche. Personne ne répondit. Elle
attendit environ vingt secondes avant de frapper à nouveau. Quand elle le fit,
Jessie vérifia que sa propre arme soit accessible.


Au bout de trente secondes de plus, elles entendirent
quelqu’un crier du fond de l’appartement.


— Quoi ? dit une voix masculine inquiète.


— M. Blatt, c’est l’inspectrice Karen Bray de la
Police de Los Angeles. Veuillez ouvrir la porte. Nous avons besoin de vous
parler.


Un long silence fut suivi par un bruit sourd et lourd
soudain, comme si quelqu’un avait été jeté contre un mur ou au sol.


— M. Blatt, est-ce que ça va ? cria Karen. Nous
avons besoin que vous ouvriez la porte immédiatement.


Personne ne parla, mais elles entendirent un fort
gémissement arriver de l’autre côté de la porte. On aurait qu’il venait de
moins de trois mètres. Les deux femmes sortirent leurs armes.


— Recule, dit Karen à Jessie, qui se plaça
immédiatement de côté.


Karen recula puis avança en envoyant un coup de pied
rapide à la porte, près de la poignée. Le bois craqua et se fendit puis la
porte se déforma mais ne s’ouvrit pas. Jessie fut impressionnée par la force et
la précision de la manœuvre. Il était clair que Karen avait très souvent fait
ce genre de chose.


— Non ! cria quelqu’un derrière la porte.


Cependant, il était trop tard. Karen donna un nouveau
coup de pied et, cette fois, la porte s’ouvrit brusquement. Karen et Jessie se
ruèrent à l’intérieur.











CHAPITRE HUIT


 


 


Rock Harder était allongé ventre à terre devant elles,
complètement nu. Il se tenait le tibia gauche.


Il y avait une couverture par terre, à côté de lui. Il
leva des yeux peinés et pleins de larmes vers Karen et Jessie et réussit à
pousser un grognement.


— C’est pour quoi ?


— Jerry Blatt ? demanda Karen.


— Oui, dit-il en se tenant encore le tibia, sous
lequel Jessie voyait du sang couler entre ses doigts. Que se passe-t-il ?


— M. Blatt, dit Karen sans essayer de l’aider, nous
enquêtons sur la mort de Claudia Wender. Nous avons des questions à vous poser.
Pourriez-vous vous habiller, je vous prie ?


Il grimaça et essaya de changer de position. Jessie
détourna légèrement le regard pour ne pas regarder directement le corps nu et
musclé de cet homme. En voyant son torse musclé et bronzé, ses cheveux blond
roux et ses charmes de surfeur, elle avait immédiatement compris pourquoi il
avait du succès dans son travail.


— J’adorerais, mais je souffre un peu, là, dit-il en
se mettant sur le dos et en exposant plus de lui-même que les deux femmes ne
voulaient en voir. Je me suis heurté la jambe contre la table basse en essayant
d’arriver à la porte avant que vous ne la défonciez. Merci pour ça, soit dit en
passant.


Jessie rangea son arme, prit la couverture par terre, la
lui jeta puis tendit une main pour l’aider à se relever. Il tendit une main,
mais Jessie secoua la tête.


— Vous avez la main couverte de sang, lui dit-elle.
Je vais vous attraper par le bras.


— Merci, dit-il quand elle le releva.


Il se rendit au divan en trébuchant et s’y installa avec
précaution.


— Avez-vous dit que quelqu’un était mort ?


— Oui, dit Karen sans rengainer son arme et en lui
lançant un torchon pour qu’il se le mette sur la jambe. Le nom ne vous dit
rien ?


— Pouvez-vous me le rappeler ? demanda Jerry en
appuyant délicatement le torchon sur la plaie impressionnante.


— Claudia Wender, répéta Karen. Vous vous êtes
produit pour elle hier soir, au Hollywood Center Hotel.


— Ah, oui. Comme tout le monde l’appelait Cloudy, je
n’avais pas fait le lien. Vous dites qu’elle est morte ?


— Elle a été assassinée, M. Blatt, dit Jessie d’un
ton monotone.


Il leva les yeux de sa jambe et, pour la première fois,
il sembla se concentrer sur la situation.


— Quoi ? demanda-t-il. Quand ?


— Peu de temps après votre passage, dit Karen.
Maintenant, j’imagine que vous comprenez pourquoi nous sommes ici.


— Je suis désolé de l’apprendre, dit-il doucement
avant de cligner des yeux pendant quelques moments, comme s’il s’était
finalement rendu compte que ces deux femmes n’étaient pas en visite de
courtoisie, mais je ne sais rien là-dessus. J’ai fait ce qu’elles voulaient et
je suis parti. Quand je l’ai vue, elle allait bien.


— C’était à quelle heure, exactement ? demanda
Jessie.


Jerry se repositionna sur le divan en essayant
vaillamment de faire comme s’il n’était pas en train de souffrir. Jessie vit
qu’il voulait leur demander de lui accorder une minute pour aller se laver mais
qu’il ne voulait pas avoir l’air d’une mauviette parce que cela n’irait pas
dans le sens de son image d’Adonis.


Même s’il l’avait demandé, Jessie n’aurait pas été tentée
de le lui accorder. Plus il était exposé, aussi bien physiquement
qu’émotionnellement, plus elles auraient de chances de lui arracher la vérité.


— Elles ont réservé pour minuit. J’y ai passé
environ une heure. Quand je suis parti, elle était encore en vie, mais je
n’étais pas sûr que ses amies passeraient la nuit.


— Qu’entendez-vous par-là ? demanda Karen.


Jerry se redressa plus, sentant qu’il s’était exprimé sur
un ton trop blasé.


— Je veux juste dire qu’elles étaient extrêmement
ivres. Quand je suis parti, l’une d’elles semblait avoir déjà perdu
connaissance, mais je ne peux pas en être sûr.


— Laquelle ? demanda Jessie.


— Le seul nom que j’ai retenu, c’est celui de la
fille dont c’était l’anniversaire, « Cloudy ». Cela dit, je crois
qu’elle était blonde. C’est celle qui a été la plus turbulente pendant ma
prestation, vraiment peloteuse, mais elles étaient toutes très affolées.


— Donc, vous êtes arrivé à minuit et vous êtes parti
à une heure, reconfirma Karen.


— Je ne me souviens pas de l’heure exacte à laquelle
je suis parti. Elles avaient réservé une heure et c’était ma dernière
prestation de la soirée, donc, je n’avais pas autant besoin de regarder l’heure
que d’habitude. Je me souviens que je suis arrivé ici vers une heure trente et,
comme ce n’est pas si loin, ce timing ne paraît bon.


— En êtes-vous certain ? insista Jessie.
Aviez-vous les idées assez claires ?


Jerry sourit malgré sa douleur.


— Si vous me demandez si j’étais ivre moi aussi, la
réponse est non. Je ne bois pas d’alcool. J’ai une bourse pour obtenir mon
diplôme d’ingénieur et c’est déjà assez dur d’étudier quand on travaille au
noir comme strip-teaseur. Quand j’ai vu l’ivresse de toutes ces femmes, ça ne
m’a pas incité à changer d’habitude.


Il sembla sentir que cette réflexion donnait une
impression de froideur et poursuivit avant que Jessie et Karen aient pu
répondre.


— Je ne veux pas être insensible. Je vous dis la
vérité, c’est tout. Elles formaient un groupe tapageur. Cloudy, ou Claudia,
semble-t-il, était en fait celle qui se contrôlait le mieux. Elle était tout à
fait ivre, mais elle n’était pas odieuse. En fait, elle était assez tranquille.
Elle avait l’air gentille. J’étais content de me mettre en scène pour elle
plutôt que pour les autres. Je suis vraiment désolé d’apprendre cette nouvelle,
mais je n’ai rien à voir avec ça, je le jure.


Jessie et Karen échangèrent un regard et Jessie hocha la
tête pour que l’inspectrice continue.


— Vous le jurez et nous l’apprécions, dit-elle, mais
nous avons besoin que vous nous soumettiez votre déclaration de manière plus
officielle. Donc, voici ce que je propose. Soignez votre plaie, habillez-vous
et accompagnez-nous au poste pour y effectuer une déclaration sous serment.
Nous aimerions aussi que vous nous remettiez un échantillon d’ADN et les
données de votre téléphone. Cela vous pose-t-il problème, Rock ?


Il secoua la tête.


— Non, bien sûr que non, dit-il, mais appelez-moi
Jerry, je vous prie. Ici, personne ne sait ce que je fais et j’aimerais que ça
reste comme ça. Je vais déjà avoir assez de mal à expliquer ce qu’il est arrivé
à la porte.


Jessie se retourna vers la porte, qui pendait par les
gonds.


— La section remboursera l’immeuble, lui assura
Karen, mais seulement si votre témoignage est confirmé.


Jerry se leva et alla vers sa chambre en boitant.


— Je crains d’être obligée de vous accompagner, dit
Karen. Nous ne pouvons pas vous laisser amener une arme en douce.


Quand elle le suivit dans la chambre, elle adressa à
Jessie un clin d’œil taquin. Parfois, ce métier avait quelques avantages.
Cependant, une fois que Jessie se retrouva seule dans le salon, sa bonne humeur
disparut rapidement.


Elle sortit son téléphone et regarda une fois de plus la
photo de Claudia Wender avec ses enfants prise pendant Halloween. Elle imagina
ces enfants apprendre comment leur mère était morte et voir des photos de son
crâne matraqué.


Quand Jessie y pensa, son cœur battit plus vite. Il
fallait que quelqu’un obtienne justice pour cette femme. Quelque part, un tueur
était en liberté pendant que Claudia Wender gisait dans une housse mortuaire.
Jessie comptait changer cet état de fait le plus vite possible.


Alors, elle comprit clairement qu’elle n’allait pas
offrir ses services pendant seulement quelques heures. Elle savait que Decker
avait espéré d’entrée de jeu qu’elle se sentirait obligée de travailler sur
cette affaire jusqu’au bout. Il l’avait appâtée et, maintenant, elle avait
mordu. Elle se sentait manipulée mais, malgré ça, elle ne pouvait pas en rester
là. Elle ne pouvait laisser tomber ni Karen ni Claudia Wender. Elle était
entièrement impliquée.











CHAPITRE NEUF


 


 


À l’extérieur, le ciel s’assombrissait.


Au Poste Central, la fin de l’après-midi devenait le
début de la soirée et, quand Jerry Blatt eut effectué sa déclaration et donné
son téléphone pour que la police l’analyse, Jessie et Karen le laissèrent repartir.


Elles repartirent à la section recherches pour voir si
Jamil avait réussi à tirer quelque chose des données qu’il avait obtenues au
Poste de Hollywood. Alors qu’elles allaient y entrer, Jessie vit le capitaine
Decker au fond du hall.


— Je te retrouve bientôt, dit-elle à Karen en allant
vers le capitaine.


Quand elle approcha de lui, elle vit le vieil homme
pousser un soupir de résignation comme s’il se préparait à ce qu’elle lui fasse
une crise de nerfs. Même un samedi soir, il était habillé élégamment, en
costume-cravate, mais son langage corporel trahissait son épuisement. Son
visage était un amas de rides qui lui donnaient dix ans de plus que ses
soixante ans. Son grand corps maigre disparaissait sous sa posture voûtée. Des
touffes de cheveux dépassaient de sa tête autrement chauve. Son nez pointu
était rouge, comme s’il était enrhumé. Seuls ses yeux perçants avaient l’air
animés. Vifs et concentrés, ils voyaient tout.


— Comment ça va, capitaine ? demanda-t-elle
aimablement en gardant ses reproches pour plus tard.


Elle vit qu’il était étonné qu’elle ne mentionne pas
immédiatement qu’il l’avait manipulée pour qu’elle prenne l’affaire et qu’il se
demandait si elle avait compris sa manipulation.


— La journée a été longue, dit-il sans en révéler
plus. Et vous ?


— Nous allons regarder des vidéos que Jamil nous a
préparées. Nous espérons qu’elles nous fourniront des pistes. Jusque-là, nos
interrogatoires ne nous ont pas rapporté grand-chose. Tout le monde est encore
suspect, dont les trois amies de la victime et le strip-teaseur dont elles ne
nous avaient pas parlé, mais personne n’a encore craqué. Demain, nous irons à
Westport Beach pour réinterroger ces dames.


Elle ne dit rien de plus sur le Comté d’Orange. Ils
savaient tous les deux que c’était pour cela qu’il l’avait impliquée, pour
profiter de sa connaissance du mode de fonctionnement des femmes riches de
cette région, même si cela signifiait qu’elle allait devoir déterrer quelques
souvenirs traumatiques de la période qu’elle y avait passée. Cependant, Decker
ne montra pas qu’il avait compris la critique.


— Eh bien, tenez-moi au courant, dit-il platement
comme si elle lui avait dit qu’elle allait soumettre un compte rendu.


— Promis, capitaine, lui assura-t-elle avec juste un
peu d’énergie supplémentaire dans la voix.


Alors, elle ajouta :


— Au fait, je serai ici demain, mais je ne viendrai pas une seule minute lundi.
Je ne veux pas risquer de perdre mon travail.


Jessie le laissa sans dire un mot de plus, refusant de se
retourner pour voir si elle avait eu un impact. Elle aurait plutôt pensé que
non. Quand elle entra dans la section recherches, elle vit que Karen s’était
déjà assise à côté de Jamil. Elle approcha et regarda par-dessus son épaule.


— Qu’avons-nous ? demanda-t-elle.


— Content de vous voir, Mme Hunt. Comment
allez-vous ? demanda Jamil.


Jamil refusait de se passer des formes de politesse
standard. En plus d’être quasiment un génie, ce jeune était aussi d’une
politesse sans faille.


— Désolée, Jamil. Ça va. Et toi ?


— Très bien, dit-il avec sincérité. Et l’inspecteur
Hernandez ? J’ai entendu dire que son état s’améliorait. Est-ce
vrai ?


— Oui, lui assura Jessie. Il progresse vraiment.
C’est un peu un fanatique de la rééducation.


— Je suis content de l’entendre. J’espère le revoir
ici dès que possible.


— Il veut revenir, lui aussi, dit Jessie. Je lui
transmettrai tes souhaits de rétablissement. Entre temps, voyons si nous
pouvons faire quelque chose de bien.


— D’accord, dit Jamil qui, soudain pragmatique, se
retourna vers l’écran d’ordinateur qui se trouvait devant lui. Voici ce que
nous avons jusque-là. J’ai dressé une chronologie.


— Je m’en doutais, dit Jessie pour le taquiner.


Jamil sourit, appréciant visiblement la gentillesse de
Jessie, puis commença.


— J’ai examiné les factures de la soirée et elles
correspondent pour la plupart à ce que les femmes vous ont dit, même si leurs
déclarations s’écartent des données à mesure que la soirée avance.


— Rien d’étonnant, vu qu’elles se sont enivrées
toujours plus à mesure qu’avançait la nuit, fit remarquer Karen.


— Elles sont arrivées à l’hôtel à seize heures
seize, dit Jamil. Après ça, elles sont souvent entrées dans et sorties de la
suite pendant les quelques heures qui ont suivi, comme le prouvent des
quantités d’utilisation des clés magnétiques et les vidéos. Cependant, pour
autant que je puisse dire, elles sont surtout restées dans leur suite pendant
les quelques heures qui ont suivi.


— Jusque-là, tout correspond, dit Karen.


— Exact. À dix-huit heures quarante-cinq, elles sont
descendues prendre leur covoiturage pour aller au restaurant Chanticleer, dit
Jamil. Elles y sont arrivées à dix-neuf heures deux et elles ont payé
l’addition à vingt-et-une heures onze. Elles ont commandé leur première tournée
de boissons au club Fête à vingt-et-une heures vingt-sept et ont commandé plusieurs autres
tournées ensuite.


— Dans les vidéos, est-ce qu’on les voit se disputer
à l’intérieur avec d’autres clientes, comme elles l’ont déclaré ? demanda
Karen.


— J’attends encore qu’on m’envoie les vidéos
intérieures du club, répondit-il en passant d’un écran à l’autre pour afficher
le flux d’une caméra extérieure, mais nous avons des vidéos de surveillance de
l’extérieur qui montrent que Lauren Kiplinger a été expulsée à vingt-trois
heures treize.


Ils regardèrent tous les trois Lauren se faire
transporter doucement mais sans ménagement en dehors des cordons installés
devant le club. Les trois autres femmes ne tardèrent pas à la suivre. Dans la
vidéo, on voyait clairement qu’elles étaient toutes plus ou moins ivres. Lauren
tenait à peine debout. Jamil changea à nouveau d’écran et, cette fois, il
afficha le hall de l’hôtel.


— Elles sont revenues à vingt-trois heures
vingt-huit et sont remontées dans la suite, dit-il. Cependant, pendant la
demi-heure qui a suivi, plusieurs d’entre elles sont sorties et revenues pour
faire toutes sortes de choses, comme chercher des seaux de glaçons, laisser
entrer le service de chambre et, dans un cas, descendre furtivement dans un des
restaurants du premier étage pour y voler une bouteille de ketchup.


— Tu as pu trouver tout ça ? demanda Jessie,
impressionnée.


— Oui, mais je suis sûr qu’il m’en manque. Tout cela
est en grande partie fragmentaire. Le système de surveillance vidéo de l’hôtel
est vieux et défaillant. Dans un ascenseur, la caméra ne fonctionne pas du tout.
Les flux s’interrompent par intermittence toute la soirée et tôt le matin. À
deux moments de la nuit, la vidéo s’est complètement arrêtée et il a fallu
relancer le système.


— Cela me paraît louche, fit remarquer Karen.


— Moi aussi, je l’ai pensé, mais, quand j’ai parlé à
leur gestionnaire de la sécurité d’astreinte, il m’a dit que ça n’avait rien
d’inhabituel. Apparemment, il est rare qu’ils n’aient pas besoin de relancer le
système au moins une fois par nuit. Parfois, ils sont forcés de le faire
jusqu’à trois fois. Ils vont acquérir un nouveau système le jour du Nouvel An
mais, jusque-là, ils se sont habitués à cet état de fait.


— Quand le système s’arrête, combien de temps
faut-il pour le relancer ? demanda Jessie.


— Il m’a dit qu’il fallait habituellement entre cinq
et vingt minutes pour que tout redémarre.


— Cela semble être bien assez long pour que
quelqu’un entre ou sorte sans qu’on le découvre, marmonna Jessie.


— Malheureusement, oui, convint Jamil. C’est
pourquoi je fais tout mon possible pour remplir les vides avec les vidéos que
nous avons, ainsi qu’avec les utilisations des clés magnétiques et les données
GPS des téléphones.


— As-tu trouvé quelque chose d’intéressant ?
demanda Karen.


— Un peu, répondit-il. J’ai réussi à confirmer la plus
grande partie de la version des événements de Jerry Blatt.


— Tu veux dire de Rock Harder ? dit Karen pour
se moquer.


— Je refuse de prononcer ce nom, répondit-il d’un
air solennel tout en affichant une série de captures d’écran. M. Blatt a frappé
à la porte de la suite à exactement minuit. Il y est resté jusqu’à une heure
sept puis il est parti par un ascenseur avec une caméra en état de marche. On
le voit quitter le hall et aller à sa voiture, garée dans la rue, à une heure
douze. Tout cela semble correspondre à la chronologie qu’il vous a donnée,
n’est-ce pas ?


— Oui, admit Karen, visiblement déçue. Je suppose
que nous allons devoir le rayer de la liste des suspects.


— Probablement, dit Jessie, mais il nous est encore
utile comme témoin. Si l’on peut croire sa description, cela signifie que nous
pouvons réduire le créneau de la mort. Claudia Wender était en vie quand il est
parti à une heure sept. Donc, nous pouvons nous concentrer sur les gens qui
sont allés et venus après ça.


— Cela nous aide bien un peu, dit Jamil d’un ton que
Jessie trouva très dubitatif, mais nous avons encore beaucoup de données à
examiner. Cela fait beaucoup de mouvements pour un hôtel chic de Hollywood,
même au milieu de la nuit. Suivre tous les déplacements de tous les gens va être
assez dur.


— Ça t’en fait trop, Jamil ? demanda Jessie,
qui le connaissait maintenant assez bien pour savoir que lui titiller l’ego
était un moyen efficace d’optimiser son efficacité.


Il leva les yeux vers Jessie, visiblement conscient de ce
qu’elle faisait. Pourtant, son front plissé prouvait que cette méthode
fonctionnait sur lui.


— Si vous me donnez quelques heures de plus, je
pourrai vous décrire ce qu’il s’est passé à chaque minute dans cet hôtel, lui
dit-il.


— Je m’en doutais, dit-elle en souriant. Bien sûr,
il y a un problème que même tes compétences de technicien ne pourront pas
résoudre.


— Quel problème ? demanda-t-il, prêt à
s’offenser.


— Rien de tout cela ne nous sera vraiment utile si
l’assassin de Claudia est l’une de ses amies. Tout ce qui s’est déroulé dans
cette suite entre juste après une heure du matin et l’heure à laquelle son
corps a été découvert est un mystère pour nous et je ne crois pas qu’il sera
facile de le résoudre.


Quand elle prononça ces mots, elle se souvint de Claudia
Wender qui serrait ses enfants dans ses bras sur la photo de Halloween. Elle ne
dit rien à voix haute mais se jura silencieusement de trouver la vérité. Ces
enfants le méritaient.


— Commençons, dit-elle sans parvenir à cacher
l’épuisement dans sa voix.


Jamil et Karen échangèrent un regard.


— Nous allons commencer, dit le chercheur.
Vous devriez rentrer vous reposer chez vous.


— Je ne peux pas vous laisser dans le pétrin,
protesta-t-elle.


— On y arrivera, lui assura Karen. De plus, tu ne
travailles plus pour la police. Chez toi, tu as un petit ami qui se remet d’un
coup de poignard, et aussi une adolescente, qui pourrait être plus difficile à
gérer. Rentre chez toi. Repose-toi. Reviens demain. C’est un ordre.


Jessie ne précisa pas que Karen n’avait pas le droit de
lui donner des ordres.


— OK, dit-elle en se calmant, mais nous reprendrons
dès demain matin, compris ?











CHAPITRE DIX


 


 


Le froid la transperçait.


En rentrant, Jessie laissa intentionnellement les vitres
ouvertes en espérant que l’air vif et mordant allait lui redonner de
l’inspiration, mais rien ne lui vint. Quand elle s’arrêta dans le garage, il
était presque dix-huit heures et elle n’avait pas l’impression de mieux
comprendre cette affaire.


Quelque chose d’autre la démoralisait. Même si elle n’en
avait pas eu l’intention, elle avait été absente toute la journée et n’avait
pas appelé une seule fois pour vérifier si tout allait bien. Après quelques
mois passés à avoir un emploi du temps régulier, elle constatait qu’elle avait
retrouvé son mode obsessionnel de bourreau du travail avec une facilité qui
l’inquiétait. Elle soupçonna que les autres membres de sa maisonnée devaient
avoir la même impression et se prépara à recevoir des reproches de Hannah ou de
Ryan à son arrivée.


Cependant, avant de faire face aux reproches, elle décida
de se permettre un bref répit. Quand la porte du garage se fut refermée
derrière elle et que les serrures ultra-préhensiles se furent mises en place en
cliquetant, elle sortit de la voiture, saisit le code et parla dans le micro pour
entrer dans la maison. Alors, elle se dirigea discrètement vers son bureau en
prenant le couloir latéral.


Elle utilisa le lecteur d’empreinte de la main pour
déverrouiller la porte. Une fois à l’intérieur, elle la referma et la
verrouilla, alluma la lumière et s’installa au bureau. Au bout de trois mois,
elle commençait finalement à considérer que c’était son bureau plutôt que celui
de Garland.


Garland Moses, son ami et mentor professionnel, lui avait
légué cette maison, dont Jessie avait hérité suite à l’assassinat de Garland
par son ex-mari qui avait voulu se venger ainsi. Jessie travaillait encore sur
la culpabilité que lui inspirait sa perte. Même si ce n’était pas de sa faute,
elle se sentait honteuse que le plus célèbre des profileurs criminels de la
Police de Los Angeles, qui avait survécu à des altercations avec plusieurs
tueurs, soit mort parce qu’il l’avait connue.


Comme elle sentait qu’elle perdait le contrôle, Jessie se
força à chasser cette pensée de sa tête et se concentra plutôt sur le petit
presse-papiers en métal à forme de tasse à café qui se trouvait sur le coin de
son bureau. Sur le côté, elle relut la minuscule inscription qui la
réconfortait toujours :


Celui qui tue une vie tue le monde entier et celui qui
sauve une vie sauve le monde entier.


Elle se rappela que, ces temps-ci, elle essayait de se
montrer digne de ces mots en obtenant justice pour Claudia Wender. La
culpabilité s’estompa quelque peu et elle se pencha en arrière dans le
fauteuil, qu’elle fit tourner lentement pour se retrouver face au mur, juste
devant le cliché encadré d’un film classique avec Humphrey Bogart et Lauren
Bacall, Le Grand Sommeil.


Cette image extraite de ce film noir sur un détective
privé rappelait de manière assez peu subtile qu’il fallait se méfier des apparences.
Comme pour le prouver, le coffre-fort de Garland était caché derrière le cadre.
Il contenait des informations sur une vingtaine d’affaires qu’il n’avait jamais
résolues. Dans une boîte ignifuge scellée conservée dans le coffre-fort, il y
avait des informations sur la seule affaire de tueur en série qui, savait
Jessie, avait hanté Garland jusqu’à sa mort : le Chasseur Nocturne.


Garland n’avait jamais parlé de cette affaire avec Jessie
mais, après sa mort, Jessie avait finalement trouvé le courage de parcourir son
dossier. Après avoir lu quelques informations sur l’affaire, notamment qu’il
choisissait apparemment ses victimes en se basant uniquement sur leurs noms et
qu’il les torturait ensuite avec des couteaux X-Acto, elle remit les papiers
dans le coffre-fort. Il y en avait trop pour qu’elle puisse les lire en une
fois, ou peut-être même en dix. Franchement, elle n’avait pas envie de fouiller
trop profondément.


Il lui suffisait de savoir que Garland avait tout juste
survécu à une confrontation avec cet homme, confrontation pendant laquelle il
avait été torturé, et que, après leur rencontre brutale, le Chasseur Nocturne
ne s’était plus jamais manifesté. Beaucoup de gens pensaient que l’homme qui
avait tué et démembré plus de cinquante personnes le long de la Côte Est dans
les années 1990 était maintenant mort.


Jessie soupçonnait que Garland n’y avait jamais vraiment
cru et que ce devait être en partie pour cela qu’il avait transformé sa maison
d’apparence modeste en forteresse en l’équipant de mesures de sécurité qu’elle
ne maîtrisait pas encore complètement. Toutes les quelques semaines, elle
découvrait une nouvelle forme de protection qu’il avait installée, dont des
serrures de porte qui s’ouvraient par télécommande, des caméras à infrarouge à
détecteur de mouvement et même un placard rempli de capsules de gaz lacrymogène
et de grenades fumigènes.


La plus impressionnante de toutes ces mesures de
sécurité, c’étaient les trappes à l’épreuve des bombes qui, dissimulées sous le
plancher de la salle à manger, menaient à un bunker souterrain. Cette mesure-là
était surprenante, pas seulement par sa minutie, mais parce que le sous-sol
(pièce rare en Californie du Sud) ne figurait même pas dans les plans de
construction enregistrés par la mairie.


Quelqu’un arracha Jessie à ses pensées en frappant à la
porte.


— Oui ? appela-t-elle.


— On dîne, dit Hannah.


Quand Jessie ouvrit la porte, elle trouva sa sœur qui la
regardait fixement, perplexe.


— Est-ce que tout va bien ? demanda Hannah.


— Pourquoi ? répliqua Jessie en essayant de ne
pas avoir l’air sur la défense.


— Pour rien. Je t’ai entendue rentrer il y a
quelques minutes, mais tu es allée directement au bureau. Je craignais que tu
ne sois en train de te faire un sang d’encre.


Jessie sourit. Elle admirait la perspicacité de sa petite
sœur.


— Tu n’as pas tort mais, honnêtement, j’étais aussi
en train de me cacher pour éviter de me faire engueuler parce que je rentre
tard.


Hannah lui fit un sourire ironique.


— Tu rigoles, n’est-ce pas ? dit-elle. Ryan et
moi, on a compris tous les deux que, puisque tu as accepté de prendre cette
affaire, notre tranquillité domestique va disparaître pendant au moins quelques
jours. Ne t’en fais pas, sœurette. Tant que ça ne dure pas trop longtemps et
que tu n’es pas blessée, tout va bien.


Jessie essaya, en vain, de cacher à quel point ces mots
la rassuraient. Elle s’entendit pousser un soupir de soulagement et sa petite
sœur rit.


— Merci, dit doucement Jessie.


— Allez, répondit Hannah, le dîner va refroidir.


Jessie la suivit dans la cuisine et y trouva Ryan en
train d’attendre devant une table remplie, avec des filets de saumon, des
pommes de terre rôties et une salade aux épinards.


— Ça a l’air délicieux, dit-elle.


— Hannah a pensé que tu devais avoir très faim, lui
dit Ryan. Maintenant, assieds-toi, je te prie, parce que j’ai le ventre qui
gargouille.


 


*


 


Pendant tout le dîner, Jessie sentit que Ryan et Hannah
évitaient aussi délibérément l’un que l’autre de lui poser des questions sur
l’affaire. Elle savait qu’ils essayaient de la laisser se détendre et elle leur
en était reconnaissante. Après la fin du repas, Jessie fit la vaisselle.


— Je vais un peu dans ma chambre, dit Hannah. J’ai
des devoirs que j’ai repoussés et qu’il faut que je fasse.


— Un samedi soir ? demanda Jessie, stupéfaite.
Qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de ma sœur ?


— Ne t’y habitue pas, répondit Hannah en souriant.
C’est presque certainement une exception.


Ce ne fut que lorsque Hannah eut fermé la porte de sa
chambre que Ryan se tourna vers Jessie.


— OK, parle, exigea-t-il.


— Quoi ?


— Je sais que tu as envie de parler de l’affaire. Je
te donne carte blanche pour les cinq prochaines minutes. Après ça, on met
l’affaire de côté et on regarde un film. D’accord ?


Jessie le trouva si transparent qu’elle en gloussa.


— Ne te comporte pas comme si tu me faisais une
faveur, dit-elle en le réprimandant d’un ton taquin tout en posant la dernière
assiette dans le lave-vaisselle. Je sais que tu meurs d’envie d’entendre tous
les détails.


Il secoua la tête avec une véhémence toute théâtrale.


— J’essaie juste de soutenir ma petite amie,
insista-t-il de manière peu convaincante.


Jessie voyait très bien où il voulait en venir. Elle
approcha de lui et lui jeta un coup d’œil en levant les sourcils d’un air
amusé.


— Je vais te parler de l’affaire, mais seulement si
tu admets que tu es désespérément curieux.


Il la contempla pendant au moins cinq secondes avant de
répondre.


— D’accord, je suis curieux, admit-il.


— Désespérément curieux ?


— N’insiste pas, grogna-t-il.


Elle arrêta de le taquiner. Après l’avoir aidé à aller au
divan, elle s’installa à côté de lui et lui décrivit l’affaire en détail. Quand
elle eut terminé, il resta assis en silence pendant quelques moments avant de
parler.


— Donc, personne n’aurait pu accéder à l’étage où se
trouvait leur suite sans avoir de clé magnétique, n’est-ce pas ?
demanda-t-il finalement.


— Théoriquement, non, acquiesça-t-elle. En fait,
dans le cadre de ses mesures de sécurité, cet hôtel attribue une clé magnétique
à chacun de ses clients, mais je suppose que quelqu’un aurait pu prendre
l’ascenseur avec des gens qui logeaient à cet étage. Je ne sais même pas si
quelqu’un l’aurait remarqué.


— C’est dommage qu’une caméra d’ascenseur ne
fonctionne pas, dit-il. On dirait que quelqu’un aurait pu prendre cet ascenseur
pour monter et pour redescendre sans que personne ne le sache.


— Pourtant, lui rappela-t-elle, même s’il avait pris
cet ascenseur et accédé au vingtième étage grâce à un autre client, il lui
aurait fallu une clé magnétique pour accéder à la suite des fêtardes.


— Seulement si c’était un inconnu qui le faisait,
répliqua-t-il. Si Claudia ou une des autres femmes avaient connu le tueur,
elles auraient pu l’inviter à entrer.


Jessie ne pouvait pas dire le contraire.


— Honnêtement, dit-elle, elles étaient toutes
tellement ivres que, même si cela avait été un inconnu, elles auraient été
capables de le laisser entrer. Ou alors, elles auraient pu laisser la porte
ouverte par inadvertance. Elles sont entrées et sorties si souvent qu’elles
auraient facilement pu oublier de fermer la porte. Quel foutoir !


— Tu sais, suggéra-t-il d’un ton qui laissait
entendre qu’elle n’allait pas aimer ce qu’il avait à lui dire, ça pourrait être
beaucoup moins compliqué que ça.


— Que veux-tu dire ?


— Si ces femmes étaient vraiment aussi bourrées, il
n’est pas inconcevable que, pendant les deux autres étaient inconscientes,
l’une d’elles se soit disputée avec Claudia, se soit fâchée, l’ait frappée à la
tête puis se soit évanouie elle-même avant de tout oublier.


Jessie était sceptique.


— J’ai du mal à imaginer que l’on puisse
complètement oublier quelque chose comme ça.


— J’ai connu des cas similaires, dit Ryan, et plus
d’une fois.


Une expression troublée lui passa sur le visage et Jessie
décida de ne pas insister sur ce point.


— Je ne rejette pas cette possibilité, dit-elle,
mais on n’a trouvé aucune des empreintes digitales de ces femmes sur la pendule
qui a été utilisée comme arme du crime.


— Elle avait été essuyée ?


— Non. Il y avait des quantités d’autres empreintes
digitales, mais pas celles de ces femmes, ce qui suggère que ce n’était pas une
d’elles, ou que, si c’était une d’elles, elles ont eu l’intelligence de porter
des gants, ce qui en fait un meurtre avec préméditation.


Ryan eut l’air particulièrement troublé par cette suggestion.


— Si elles ont mis des gants, tu es confrontée à un
tout autre niveau de malveillance. Passer toute la nuit à faire la fête avec
cette femme, boire avec elle puis, plus tard dans la nuit, mettre des gants, la
matraquer jusqu’à la mort et aller dormir dans la chambre d’à côté juste après,
cela nécessite un niveau d’insensibilité qu’on ne rencontre pas souvent.


Jessie y réfléchit. Il avait raison. Elle espérait
presque que ce soit un crime passionnel. L’autre possibilité était beaucoup
plus dérangeante. Avec un
frisson, Jessie se rendit compte qu’elle ne savait pas du tout dans quoi elle
s’engagerait le lendemain matin, mais qu’elle était déterminée à le découvrir.











CHAPITRE ONZE


 


 


Hannah ne faisait pas ses devoirs.


En fait, elle menait des recherches sur la disparition de
Mindy Stokes. Elle avait passé la dernière heure à lire attentivement les
documents qu’elle avait copiés dans le bureau de Kat. Ils comprenaient des
faits de base comme son adresse, son emploi du temps scolaire, une liste
d’amies et plusieurs photos qui montraient une fille aux cheveux marron
mi-longs, avec des lunettes et un sourire en coin désarmant.


Il y avait aussi le rapport de police sur les personnes
disparues, des interrogatoires des amies et de la famille, les données GPS et d’appel
de son téléphone et un résumé des notes de sa pédiatre et de sa psychologue. La
plupart de ces données avaient peu d’intérêt.


Le téléphone de Mindy avait été trouvé dans des buissons
à mi-chemin de l’itinéraire de quinze minutes qu’elle prenait à pied pour
rentrer de l’école. Les policiers avaient consulté les vidéos de surveillance
des maisons voisines, mais elles s’étaient avérées inutiles. Pendant les jours
qui avaient précédé sa disparition, Mindy n’avait pas appelé de personnes
inhabituelles et ne s’était rendue à aucun endroit inhabituel. Sa vie
domestique avait semblé stable. Elle avait été en bonne santé physique. Si elle
allait chez la psychologue, c’était parce que ses parents craignaient qu’elle
n’ait des difficultés depuis que sa meilleure amie avait quitté la ville.
Cependant, d’après les notes des séances, elle s’était bien adaptée et les
visites étaient devenues des vérifications périodiques.


Hannah vit que les interrogatoires menés par la police
avaient inclus plusieurs hommes qui vivaient aux alentours et figuraient sur le
fichier des délinquants sexuels. Même si ces notes n’étaient pas disponibles
dans leur totalité, le rapport contenait les noms de ces hommes et précisait si
les agents sentaient que certains d’entre eux méritaient qu’on leur consacre un
interrogatoire de suivi. Apparemment, aucun de ces hommes n’avait été
réinterrogé.


Hannah se dit que ce n’était pas un si mauvais endroit
pour commencer. D’après ses désagréables expériences personnelles, elle savait
que certains prédateurs dissimulaient très bien leurs vraies intentions. Elle
soupçonnait que sa propre capacité à les percer à jour était au moins aussi
forte que celle des agents qui les avaient interrogés à la hâte.


Elle afficha le registre des délinquants sexuels sur son
ordinateur portable et lança une recherche afin de trouver tous les hommes qui
habitaient dans un rayon de trois kilomètres de chez Mindy ou de son école, en
supposant qu’un ravisseur éventuel aurait probablement vu Mindy de façon
régulière. Le nombre de résultats qui lui revint l’étonna, même elle :
soixante-huit.


Cela comprenait cinq femmes et soixante-trois hommes,
dont vingt-neuf violaient une sorte d’exigence d’enregistrement ou une autre.
Même si la liste était intimidante, Hannah s’y plongea et compara les gens de
la liste à ceux qui avaient été interrogés. Elle obtint un total de seize
personnes, seulement des hommes. Il fallut quelques secondes à Hannah pour se
rendre compte que tous ceux qui avaient été interrogés habitaient à moins de
deux kilomètres de la maison de Mindy et de son école, ce qui signifiait qu’ils
la voyaient probablement prendre cet itinéraire tous les jours.


Hannah afficha les délits passés de chaque personne sur
la liste. Dans de nombreuses affaires, la dernière condamnation du délinquant
remontait à plusieurs décennies. Cela ne les éliminait pas automatiquement,
mais elle décida de se concentrer sur les hommes qui avaient été relâchés plus
récemment, dans les cinq dernières années. Cela réduisit le nombre de candidats
à six.


Elle lut attentivement tous leurs casiers judiciaires.
Trois avaient été condamnés pour possessions de contenus obscènes et elle
supposa que c’était un euphémisme pour dire qu’ils avaient détenu de la
pornographie infantile. Deux avaient commis des actes obscènes ou lascifs avec
un enfant et l’un d’eux avait été condamné pour viol d’enfant. Elle se
concentra sur lui.


L’homme s’appelait James « Jimmy » Poston. Il
avait trente-sept ans et, selon son rapport d’arrestation, il mesurait un mètre
soixante-quinze et pesait 77 kilos. Sa photo d’identité judiciaire montrait un
visage pâle et tavelé et des cheveux blonds indisciplinés et clairsemés.


Il avait purgé plusieurs peines de prison. Lors de la
plus récente, il avait passé neuf ans en prison pour avoir sexuellement agressé
une fille de onze ans. Il avait été relâché huit mois auparavant et vivait à
son adresse actuelle depuis les trois derniers. Cette adresse était celle d’une
maison de location dans une des rues où Mindy passait tous les jours.


Dans le rapport de police, la note affichée à côté de son
nom disait simplement « Alibi confirmé par données GPS ». Hannah
supposa que cela signifiait que son téléphone avait confirmé ce qu’il avait
raconté à la police. Cependant, elle savait que, si son téléphone avait été
chez lui pendant un certain temps, cela ne signifiait pas qu’il avait été à la
maison, lui aussi. Elle avait vu Jessie résoudre assez d’affaires dans
lesquelles un suspect avait intentionnellement laissé son téléphone quelque
part pendant qu’il commettait un crime ailleurs pour savoir que ce n’était pas
rare.


Suite à une recherche supplémentaire, elle découvrit que
la maison de cet homme se trouvait à treize minutes de voiture. Avec un petit
covoiturage, elle pourrait s’y rendre facilement. Elle ferma l’ordinateur
portable et regarda l’heure : 19 h 42. Si elle passait le reste de la
soirée devant la maison de cet homme, surtout un samedi, sa sœur pourrait
trouver ça louche. Elle rangea son ordinateur, se lava le visage, se mit une
tenue de jogging et alla dans le salon.


Ce soir, elle regarderait la télévision avec Jessie et
Ryan. Demain, elle irait rendre visite à un violeur chez lui.


 


*


 


Jenavieve Holt était déçue.


Son petit ami, Chad, était censé venir chez elle pour
passer une soirée à regarder Netflix, à manger des plats à emporter chinois et
à boire du vin rouge mais, à cause d’un accident de bus sur l’autoroute I-10,
il avait été rappelé par l’hôpital. Il lui avait dit qu’ils manquaient de
personnel pour la nuit et qu’il y resterait probablement jusqu’au matin.


Jenavieve ne se plaignait pas. Elle ne pouvait pas
vraiment dire à une infirmière des urgences que regarder une comédie romantique
médiocre avec elle était plus important que soigner des patients gravement
blessés, et cela sans avoir l’air d’une vraie garce. Donc, maintenant, elle se
retrouvait avec beaucoup trop de riz frit aux légumes. Elle fit sauter le
bouchon de la bouteille de vin et alluma la télévision.


Alors qu’elle s’installait confortablement, on sonna à la
porte. Excitée à l’idée que Chad ait peut-être pu se libérer, elle se releva
brusquement et se rua à la porte. Cependant, quand elle l’ouvrit, elle eut la
déception de trouver un homme âgé qui portait un coupe-vent gris et qui tenait
un petit sac de voyage marron usé.


— Puis-je vous aider ? demanda-t-elle, irritée.


Il la regarda d’un air confus, presque pitoyable. Ses
cheveux gris avaient une raie bien nette sur le côté et semblaient être fixés
par une crème capillaire épaisse. Il avait le visage ridé et le dos voûté. Il
frissonnait violemment dans le froid et semblait être sur le point de
s’évanouir.


— Je suis vraiment désolé de vous embêter,
mademoiselle, dit-il. Je viens voir mon petit-fils pour la semaine. Il habite
près d’ici. J’ai décidé de sortir me promener pour lui laisser un peu de
tranquillité ; recevoir un vieil homme, ça fatigue. Cependant, je crois
m’être perdu. J’allais l’appeler, mais je ne retrouve pas mon téléphone. Je
crois que je l’ai laissé chez lui. En tout cas, j’ai son numéro de téléphone
dans mon portefeuille. J’ai vu de la lumière chez vous et j’espérais pouvoir
l’appeler pour voir s’il pourrait venir me chercher. Il ne peut pas être à plus
d’une minute ou deux d’ici.


Jenavieve toisa le vieil homme. Après avoir passé cinq
ans à enseigner le yoga, elle savait que, même si un homme était âgé, il
pouvait quand même être une menace. C’était pour cela qu’elle prenait des cours
d’auto-défense tous les mois. Cet homme n’avait pas l’air capable de lui faire
du mal, mais elle ne voulait pas prendre de risques.


— Bien sûr, dit-elle en gardant un pied dans la
porte pour qu’elle ne soit que partiellement ouverte et en sortant son
téléphone de sa poche. Donnez-moi le numéro et je l’appelle.


— Merci beaucoup, répondit-il avec un sourire blême
en sortant son portefeuille et en lui tendant un morceau de papier.


Elle composa le numéro et entendit immédiatement un
message enregistré. Elle tendit le téléphone au vieil homme.


— J’ai eu tout de suite la messagerie, dit-elle.
Vous feriez mieux de l’avertir.


Il prit le téléphone et parla d’une voix douce et
embarrassée.


— Garland, c’est ton grand-père, dit-il. Je crains
de m’être un peu perdu pendant ma promenade et je n’ai pas mon téléphone. Je
suis chez une jeune dame gentille qui m’a laissé emprunter le sien pour
t’appeler. Nous sommes au … quelle est l’adresse, ici ?


— 224 Currant Lane, lui dit-elle. Je m’appelle Jen
Holt.


— 224 Currant Lane, répéta le vieil homme. Cette
gentille dame s’appelle Jen Holt. Si tu pouvais passer me chercher dès que
possible, ce serait génial. Je suis vraiment désolé de t’embêter.


— Demandez-lui de me rappeler quand il aura reçu le
message et je vous remmènerai à pied, dit Jenavieve avec réticence parce que,
le plus vite ce problème serait résolu, le plus vite elle pourrait retourner à
son film de série B.


— Dépêche-toi, Garland, je t’en prie, chuchota-t-il.
J’ai déjà assez embêté Mme Holt.


Il raccrocha et rendit le téléphone à sa propriétaire.
Ils restèrent sur place une seconde sans dire un mot. Alors qu’elle savait
qu’elle n’avait pas vraiment le choix, Jen n’avait guère envie d’inviter cet
homme à entrer chez elle. Il sembla le comprendre.


— Mme Holt, je vais bien sûr attendre ici jusqu’à ce
que mon petit-fils rappelle. Cela dit, si cela ne vous gêne pas trop, je me
demandais si je pourrais utiliser brièvement vos toilettes. C’est humiliant à
dire, mais les années ont rendu ma vessie plus instable que je ne le
souhaiterais.


Jen soupira. Ne pas se comporter en garce devenait
vraiment chiant. D’abord, elle n’avait pas pu engueuler Chad. Maintenant, elle
était obligée d’être polie avec ce vieil épouvantail. Elle déplaça son pied et
ouvrit la porte. L’homme entra aussi rapidement qu’il le pouvait, c’est-à-dire
lentement. Jen ferma la porte derrière lui et attendit qu’il arrive au bout du
hall. Cela prit très longtemps.


— Les toilettes sont là-bas, dit-elle en montrant la
porte qui se trouvait dans le coin de la pièce.


— Merci beaucoup, dit-il en partant dans cette
direction.


Alors, il s’arrêta pour demander :


— Puis-je poser mon sac sur le plan de
travail ?


— Bien sûr, dit-elle.


Il posa le sac de voyage, qui produisit un étrange
cliquetis quand il entra en contact avec le plan de travail. Elle se demanda
pourquoi il portait ce sac pour aller se promener dans le quartier. Cela
semblait inutile.


Quand il longea la table basse, il essaya de ranger son
portefeuille dans la poche arrière de son pantalon mais, à cause de la
maladresse de ses doigts, il n’arriva pas à l’y insérer. Il le lâcha et le
portefeuille tomba au sol en envoyant voler plusieurs cartes sur la moquette.
Il se pencha lentement en faisant craquer ses genoux pour le ramasser. Jen ne
put supporter sa lenteur. À cette vitesse, il se serait pissé dessus avant
d’avoir ramassé son portefeuille.


— Je l’ai, lui dit-elle en approchant et en
s’agenouillant à côté de lui.


— Merci, ma chère. Toutes mes excuses, dit-il
pendant qu’elle ramassait les cartes, les rangeait dans le portefeuille et
commençait à se relever.


Ce fut seulement quand elle se redressa et leva les yeux
qu’elle vit la seringue. L’aiguille brilla dans la lumière juste avant qu’elle
ne la sente s’enfoncer dans le côté de son cou. Elle tendit un bras vers le
haut pour la saisir tout en essayant de repousser l’homme avec son autre main
mais, avant qu’elle ait pu faire l’un ou l’autre, il recula d’un pas, la
seringue vide en main. Elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il bougeait
beaucoup plus vite qu’avant.


— Qu’avez-vous fait ? demanda-t-elle.


Elle eut envie de lui foncer dessus mais, soudain, elle
se sentit instable, comme si son équilibre était devenu précaire.


— Laissez-moi vous aider à vous allonger, dit-il sur
un ton apaisant sans répondre à sa question.


— Non ! s’entendit-elle gémir en remarquant
qu’elle avait du mal à prononcer ce mot.


Malgré son objection, il avança. Elle essaya de lever les
mains pour l’empêcher d’approcher, mais ses mains ne répondaient pas
correctement. Ses jambes lui paraissaient lourdes et distantes. Il était juste
devant elle, maintenant. Elle sentait qu’elle titubait et commençait à tomber
en arrière. Quand elle le fit, il tendit une main et passa un bras autour
d’elle comme s’il avait voulu la serrer contre lui mais, en fait, il l’allongea
sur le dos sur la table basse.


Elle sentit une pression sous ses aisselles quand il la
tira en arrière pour que seulement ses pieds dépassent du bord de la table.
Elle sentait tout son corps engourdi. Elle arrivait à respirer, mais avec
difficulté. Elle y voyait mais ne pouvait pas cligner des yeux. Elle arrivait à
penser mais pas à agir.


— Vous avez probablement beaucoup de questions à me
poser, dit le vieil homme.


Il alla au plan de travail, ouvrit la fermeture Éclair de
son sac de voyage et en sortit ce qui ressemblait à une petite boîte à outils.


— Je promets que je répondrai à toutes vos questions
le moment venu, Jenavieve.


Quand il approcha d’elle, elle se rendit compte qu’elle
ne lui avait pas dit son nom complet. La plupart des gens imaginaient que Jen
était l’abréviation de Jennifer. Ce fut à ce moment que sa peur confuse céda la
place à une terreur intense. S’il connaissait son nom complet, cela signifiait
qu’il avait tout planifié, qu’il l’avait choisie.


Le vieil homme plaça la boîte à outils sur le divan à
côté d’elle et l’ouvrit. De là où elle était, Jen vit plusieurs objets dans la
boîte. Ils ressemblaient plus à des outils de chirurgie que de réparation. Le
vieil homme les examina et les admira tendrement pendant quelques secondes
avant d’en choisir un. C’était un couteau X-Acto.


Jen s’entendit pousser un gémissement guttural. C’était
ce qu’elle pouvait produire de plus similaire à un hurlement.


— Je sais, je sais, dit-il doucement en avançant
vers elle. J’ai promis de répondre à votre question et je tiendrai ma promesse,
mais nous avons du travail à faire en premier. Il est temps de commencer.
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Elle avait eu le crâne défoncé.


Selon le rapport du médecin légiste, la pendule de
décoration que le tueur avait utilisée pour fracasser le front à Claudia Wender
l’avait frappé avec une telle force que le crâne s’était brisé en plusieurs
fragments, comme une vitre qui se fend après avoir été frappé par une balle de
base-ball.


Pendant que Jessie parcourait le rapport du médecin
légiste sur son téléphone, Karen les emmenait du sud de Los Angeles à Westport
Beach. Pendant une heure de pointe normale, le trajet pouvait prendre une heure
trente mais, par ce dimanche matin tranquille, elles atteignirent les limites
de la ville au moins deux fois plus vite. Cependant, c’était bien assez long,
car Jessie avait vu assez de photos, de schémas et de résultats de tests pour
un bon moment.


— Terminé ? demanda Karen en la voyant ranger
son téléphone.


— Pour l’instant, dit Jessie. Les photos étaient
déjà dures à regarder. Quant à ces chiffres, les lire dans une voiture en
mouvement me donne vraiment la nausée.


Karen hocha la tête pour montrer qu’elle comprenait.


— Tu ferais mieux de te détendre, de toute façon,
fit-elle remarquer. Je sais que Jamil aura beaucoup de vidéos de surveillance à
nous montrer plus tard dans la journée.


— Je suis impatiente de les voir, dit amèrement
Jessie. Dans combien de temps arriverons-nous chez les Wender ?


Karen jeta un coup d’œil à l’itinéraire sur son
téléphone.


— Nous devrions y être dans moins de cinq minutes.
Ça ira ?


Jessie hocha la tête.


— Oui, désolée. C’est juste que revenir dans cette
ville me rappelle de mauvais souvenirs. Ça m’a mise de mauvaise humeur. Ça ira
mieux quand on arrivera.


Karen ne répondit pas ; apparemment, elle ne voulait
pas embêter Jessie en posant des questions. Jessie en fut soulagée. Quand elle
regarda par la vitre, elle vit des endroits familiers et la plupart d’entre eux
ne firent que rouvrir une blessure qu’elle avait crue guérie.


Elle vit des restaurants où elle avait mangé avec Kyle
avant de découvrir que son mari était un assassin sociopathe. Elle vit un
sentier de promenade du littoral où elle avait marché quand elle avait essayé
de comprendre son comportement étrange.


Quand elles approchèrent du port, elle vit la silhouette
de ce qui avait été le Club Deseo, le club nautique auquel Kyle avait insisté
pour que Jessie s’inscrive et qui avait dissimulé un réseau de prostitution où
les membres mâles du club avaient profité des services de prostituées locales.
Jessie avait entendu dire qu’il avait été fermé et qu’il était maintenant vide
et condamné. Pourtant, cela lui procurait moins de satisfaction qu’elle l’avait
espéré.


Karen s’arrêta devant un quartier résidentiel enclos qui
donnait sur l’océan et montra son badge au vigile. Il les laissa entrer et,
deux minutes plus tard, elles se garèrent devant une maison luxueuse semblable
en tout point à celle où Jessie avait habité et avait espéré ne jamais revoir.


— Wender nous attend, n’est-ce pas ? demanda
Jessie alors que Karen le lui avait déjà dit.


— Oui, répondit patiemment Karen.


Alors, elle ajouta :


— Je sais que tu n’es pas à l’aise ici, mais
souviens-toi que, même si le capitaine Decker t’a manipulée pour que tu prennes
cette affaire, il le voulait pour une bonne raison. Tu sais comment ces
personnes fonctionnent. Tu vois mieux dans leur jeu que la plupart des gens.
Profites-en.


Jessie savait qu’elle avait raison. Il était temps
qu’elle mette ses doutes de côté et tire parti de son expérience passée, aussi
douloureuse qu’elle soit. Elle sortit de la voiture et profita du temps qu’il
leur fallut pour remonter la longue allée qui menait à la porte des Wender pour
s’éclaircir les idées et se préparer à ce qui allait se passer. Il faudrait
qu’elle soit en pleine forme pour offrir à Claudia la justice qu’elle méritait.


Elles s’arrêtèrent à la porte d’entrée. Karen sonna.
Cette énorme maison ressemblait tellement à l’ancienne maison de Jessie qu’elle
se demanda s’ils avaient embauché le même constructeur. Elle avait le même
porche en bois faussement vieilli et la même porte d’entrée trop grande. Une
partie primitive de Jessie craignait que ce soit Kyle qui vienne leur ouvrir la
porte.


En fait, la porte fut ouverte par un grand homme qui
portait un jean, un sweat et une casquette de base-ball fortement baissée sur
les yeux. Jessie l’avait vu dans des photos de famille et elle le reconnut
immédiatement. C’était le mari de Claudia, Joe Wender.


— Bonjour, M. Wender, dit gentiment Karen. Je suis
l’inspectrice Karen Bray de la Police de Los Angeles. Voici Jessie Hunt, une
profileuse qui travaille avec nous. Je crois que vous nous attendiez.
Pouvons-nous entrer ?


L’espace d’une seconde, il sembla être sur le point de
refuser mais, soudain, il hocha la tête et leur tint la porte ouverte. Quand
Jessie lui passa devant, elle fut tentée de parler mais, ne sachant pas quoi
dire, elle se tut.


Quand ils furent à l’intérieur, il les emmena
silencieusement dans le hall puis dans le grand salon. Sur le manteau de la
cheminée, des photos classées en ordre chronologique montraient l’évolution de
la famille Wender, de couple à famille à un enfant, puis à deux enfants, qui
grandissaient à chaque image.


Au-dessus de ces photos, il y en avait une grande, un
portrait de photographe qui montrait les Wender sur la plage avec une vague qui
arrivait en arrière-plan. En tenue décontractée, ils portaient tous une nuance
de violet. Claudia et sa fille étaient toutes les deux en robe d’été. Jessie
remarqua qu’elles avaient les mêmes yeux. Joe Wender était en jean et en
chemise élégante. Leur petit garçon portait un short et un tee-shirt violet
avec un bouclier de Captain America sur la poitrine. Ils faisaient tous un
grand sourire sincère, comme si le photographe leur avait raconté une bonne
blague.


Wender se rendit dans une salle à manger plus petite qui,
équipée d’une table décorée, donnait sur une grande cour arrière. Jessie vit
une structure de jeux à côté d’une piscine clôturée. Il y avait une balle de
base-ball et une batte en aluminium dans l’herbe avoisinante. Wender s’assit
lourdement à la table de la salle à manger.


— Je sais que ces chaises ne sont pas très confortables,
dit-il en parlant pour la première fois d’une voix éraillée et rauque, mais
c’est la seule pièce où je crois que je pourrai y arriver. Comme nous ne
l’avons pas beaucoup utilisée, j’ai moins de souvenirs, ici.


— C’est parfait, M. Wender, lui assura Karen. Nous
comprenons que c’est une période difficile pour vous.


Quand il retira sa casquette et leva les yeux vers elle,
Jessie eut pour la toute première fois la possibilité de l’examiner. Ses yeux
bleus étaient rouges et gonflés. Ses cheveux poivre et sel n’étaient pas
peignés. Il semblait ne pas s’être rasé et, vu son air exténué, Jessie se dit
qu’il n’avait pas dû dormir beaucoup non plus.


Dans des circonstances normales, il aurait été très
séduisant. En début de quarantaine, il avait un look très américain avec sa
mâchoire carrée et son corps mince d’athlète suggérait qu’il pratiquait encore
le sport en lequel il avait été excellent au lycée.


— Où sont vos enfants ? demanda-t-elle. Vous en
avez deux, n’est-ce pas ?


Elle connaissait la réponse mais voulait évaluer la façon
dont il réagirait.


— Oui, répondit-il. Callie a neuf ans et Joey Jr.
six. Ils sont chez ma sœur à Laguna Beach. Ils y passent le week-end avec leurs
cousins. Ils ne savent pas encore. Je ne sais pas comment le leur dire. J’ai moi-même
du mal à y croire. Je n’ai pas beaucoup dormi hier soir mais, quand je me suis
réveillé, je me suis retourné dans le lit pour dire à Claudia le cauchemar que
j’avais fait. Comme elle n’était pas là, je me suis souvenu que c’était
entièrement réel.


Il s’interrompit un moment.


— Comment dit-on à des enfants que leur maman est
morte ?


Aucune des deux femmes n’eut de réponse à lui fournir.
Jessie jeta un coup d’œil à Karen et vit que même l’idée que l’on puisse
annoncer une telle nouvelle à son propre petite garçon la bouleversait. Elle
décida de changer de sujet.


— M. Wender, il n’y a aucun moyen facile de le
faire, dit Jessie. Ce que je peux vous dire, c’est que, si nous obtenons
rapidement des réponses de votre part, nous aurons plus de chances d’attraper
l’assassin de Claudia et cette histoire se terminera plus rapidement.


Il la regarda d’un air inexpressif, comme s’il ne
comprenait pas où elle voulait en venir. Elle poursuivit.


— Donc, dans cette perspective, acceptez-vous que
nous vous posions nos questions dès maintenant ?


Alors, il comprit, soupira profondément et hocha la tête.


— Allez-y, dit-il.


Karen sortit un petit carnet et un stylo. Jessie, qui
préférait garder les yeux sur Wender, se pencha en arrière sur sa chaise
pendant que l’inspectrice commençait.


— Vous avez dit que les enfants passaient tout le
week-end chez votre sœur. Est-ce que cela avait été prévu ?


— Oui, dit-il en frottant ses yeux fermés avec ses
paumes. J’avais prévu qu’ils passent la nuit précédente là-bas. J’allais
emmener Claudia au restaurant pour son anniversaire. Cependant, Lauren
Kiplinger m’a parlé de ce qu’elles avaient prévu pour vendredi soir. Elle m’a
dit qu’elles voulaient qu’elle croie qu’elles l’emmenaient juste dîner mais que
la fête dure toute la nuit. Donc, j’ai décidé de profiter de sa nuit d’absence
et j’ai demandé à ma sœur si elle pourrait garder les enfants les deux nuits.
Elle a dit que oui et je les ai posés chez elle un petit moment après le départ
de Claudia.


— Qu’avez-vous fait pendant la nuit ? demanda
Karen.


Jessie était impressionnée. Karen donnait l’impression
qu’elle posait cette question pour satisfaire une légère curiosité alors
qu’elle tentait en fait de comprendre où il avait été cette nuit-là.


— J’ai regardé une nouvelle fois tous les films The
Raid à la suite.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jessie.


— Ce sont des films policiers d’arts martiaux très
violents. Ils viennent d’Asie. Quand je les regarde, ils ont un effet
étonnamment cathartique sur moi.


— Avez-vous invité quelqu’un à regarder ces films
avec vous ? demanda Jessie. Peut-être pour qu’il bénéficie lui aussi de
cette catharsis par la violence ?


— Non. C’est plutôt une expérience soli—


Soudain, il s’arrêta de répondre.


— Attendez. Est-ce que vous me demandez mon
alibi ?


— C’est la procédure standard, dit soudain Karen. Ne
vous offensez pas, M. Wender. Nous avons besoin de savoir où se trouvait tout
le monde et de le vérifier le mieux possible.


— Vous pensez que j’aurais pu faire ça à ma
femme ? demanda-t-il.


Sa voix rauque se cassa légèrement quand il parla plus
fort.


— L’agent qui est venu me voir hier m’a dit comment
elle est morte. Il a dit que quelqu’un lui avait défoncé le crâne. Vous me
croyez capable de ça ?


Serrant les poings, il se redressa et les domina de toute
sa hauteur.


Jessie craignit soudain que la situation ne dégénère.
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Jessie se demandait encore quoi faire quand Karen se leva
elle aussi, la main posée de manière ostensible sur l’étui de son arme. Wender
regarda le visage de Karen, sa main puis à nouveau son visage. On aurait dit
qu’il n’y avait plus d’air dans la pièce.


Malgré cela, Jessie ne réagit pas, laissa Karen s’occuper
de Wender et resta assise pour étudier le langage corporel du mari. Il était
agité, que ce soit parce qu’il était sincèrement choqué par cette insinuation
ou parce qu’il craignait quelque chose de plus sombre. Malheureusement, son
épuisement, ses yeux brouillés et ses cheveux décoiffés n’aidaient pas à
déterminer quelle était la bonne interprétation.


— M. Wender, dit Karen d’un ton apaisant, je suis
désolée que l’agent vous ait dit ça. C’était déplacé. Pourtant, nous devons
poser ces questions. C’est notre travail. N’en tirez aucune conclusion. Nous
faisons la même chose avec toutes les amies que votre femme a vues hier soir.
Cela dit, nous avons besoin que vous nous décriviez clairement vos activités du
vendredi soir.


Wender eut l’air épuisé par sa protestation et se laissa
tomber vers l’avant les mains sur le front. Au bout de quelques moments, la
tête encore baissée, il répondit.


— J’ai aidé les enfants à faire leurs bagages et je
les ai posés chez ma sœur peu après dix-sept heures. Pendant le trajet, j’ai
acheté quelques pizzas pour qu’ils les donnent à ma sœur. Ça leur ferait le
dîner et ça me permettrait de la remercier. Pendant le trajet de retour, je
suis passé à l’épicerie pour acheter de la bière et un steak. Je crois que je
suis revenu vers dix-huit heures. J’ai fait griller le steak, regardé mes films
et je me suis couché après, à peu près entre vingt-trois heures et minuit, je
crois.


— Avez-vous essayé d’appeler Claudia à un moment ou
à un autre ? demanda Jessie.


Il leva la tête des mains pour la regarder dans les yeux.


— En fait, c’est elle qui m’a appelé du restaurant.
Elle avait l’air pompette et heureuse. Elle faisait semblant d’être fâchée que
j’aie participé à l’intrigue visant à la manipuler. Alors, avant d’aller me
coucher, je lui ai envoyé un SMS pour lui dire que je l’aimais. Je n’ai pas
reçu de réponse, mais je me suis dit qu’elle était trop occupée pour remarquer
qu’elle avait un message.


— Et le lendemain matin ? insista Jessie.


Il fronça le nez en essayant de se souvenir.


— Samedi, je me suis réveillé vers sept heures, je
suis allé à la salle de gym et je suis rentré à la maison. Alors que j’allais
regarder un match de football universitaire, les policiers sont venus sonner à
ma porte.


— Vous n’aviez pas du tout essayé d’appeler votre
femme avant ça ? demanda Karen.


— Non, répondit-il en faisant de son mieux pour ne
pas se vexer en entendant Karen insinuer qu’il avait négligé sa femme. J’ai
pensé qu’elle s’était probablement couchée très tard et qu’elle faisait la
grasse matinée. Je me souviens m’être dit que, si elle n’avait pas envoyé de
SMS à midi, j’appellerais, ne serait-ce que pour avoir une idée de l’heure à
laquelle elle rentrerait. J’avais réservé des places pour aller dîner à
dix-huit heures ce soir-là et des billets pour aller à un théâtre comique après
ça.


Jessie savait que cela allait probablement rendre Wender
furieux, mais elle avait besoin de retourner à la nuit d’avant.


— Précisons, M. Wender. Vous avez passé toute la
soirée de vendredi seul à la maison. Vous n’avez pas commandé de nourriture par
téléphone ? Vous n’avez pas parlé au livreur ? Vous n’êtes pas sorti
prendre votre courrier devant en faisant bonjour de la main à un voisin ?
Personne ne vous a vu après que vous êtes revenu de l’épicerie ?


À sa grande surprise, Wender n’eut pas l’air en colère
mais résigné, comme s’il avait senti d’une façon ou d’une autre que ce serait
sa vie pendant les jours et peut-être les semaines qui suivraient : des
gens lui poseraient des questions indiscrètes, remettraient en question ses
motivations et le soupçonneraient.


— Il est possible que quelqu’un m’ait vu, dit-il
finalement, mais, moi, je n’ai vu personne ou, si j’ai vu quelqu’un, je ne m’en
souviens pas. Je n’avais aucune raison de mémoriser ce genre d’interaction. Je
ne faisais que passer une soirée de repos à la maison.


— Avez-vous un système d’alarme ?
demanda-t-elle. Des caméras de surveillance ?


— Nous en avions, dit-il tristement, mais
l’entreprise a été récemment attaquée en justice parce qu’elle mettait trop
longtemps à répondre aux appels. Donc, nous avons mis fin à notre contrat il y
a quelques mois. Nous avons cherché une nouvelle entreprise, mais nous avons
fini par laisser tomber. Cela faisait partie des tâches à effectuer dans un
avenir proche.


Il prononça cette dernière phrase comme pour
s’autoflageller.


— Acceptez-vous de nous laisser accéder aux données
de votre téléphone ? demanda Karen.


— Bien sûr, marmonna-t-il distraitement.


Jessie décida de changer de sujet.


— Que pensez-vous des amies de votre femme, celles
de vendredi soir ? demanda-t-elle. Est-ce qu’elles étaient proches ?


Il regarda dans le vide, comme s’il n’avait pas
entièrement compris la question. Alors que Jessie allait la lui reposer, il
répondit.


— Je crois qu’elles sont sympas. Je n’ai pas passé
beaucoup de temps avec elles. De temps en temps, nous invitions les Rhett à
dîner. Claudia et Veronica se sont connues en allant à l’église. Veronica était
très gentille, un peu insipide. Je connaissais moins bien les deux autres.
Kimberly Miner participait aux réunions de parents d’élèves avec Cloudy, mais
je ne l’ai jamais vraiment rencontrée à des soirées. Elle est très exubérante et
je la trouve épuisante. Nous connaissons Lauren Kiplinger depuis que nos filles
ont fait connaissance à la crèche. Comme les filles sont encore amies, nous
sommes un peu obligés de l’être, nous aussi. Cela dit, Lauren est
très — elle est assez déchaînée, et puis, elle a tendance à boire un
peu trop. Je crois qu’elle est probablement alcoolique.


Jessie se tourna vers Karen pour voir si elle voulait
poser d’autres questions, mais l’inspectrice hocha la tête pour lui demander de
continuer.


— Donc, vous avez dit qu’elles étaient sympas,
rappela Jessie, mais vous ne semblez pas les aimer tant que ça.


— Comme je n’ai jamais eu l’occasion de sortir avec
elles, je n’y ai pas beaucoup réfléchi.


— Vous souvenez-vous si Claudia s’est disputée
sérieusement avec l’une d’elles ? demanda Karen.


Il haussa les épaules.


— Claudia a dit qu’elles passaient leur temps à se
critiquer les unes les autres, à échanger des commérages et à se plaindre de
leurs couples. Elle m’a dit que ça l’amusait parce que ça lui rappelait qu’elle
avait eu beaucoup de chance, dit-il, s’interrompant un moment pour se remettre
de son émotion soudaine. J’ai apprécié qu’elle me le dise.


Les deux femmes lui laissèrent un moment pour se remettre
avant de poursuivre.


— Mais elles se contentaient de se critiquer les
unes les autres ? vérifia Karen.


— Inspectrice, dit Wender d’une voix qui lui donnait
l’air deux fois plus âgé, honnêtement, Cloudy ne me parlait pas beaucoup de ces
choses-là parce qu’elle savait que je n’étais pas intéressé. Je ne sais pas ce que
cela dit sur moi, mais c’est la vérité. Est-ce qu’on a fini ?


— Pourquoi ? demanda Jessie.


— C’est juste que je suis vraiment fatigué et que
j’espérais faire une petite sieste avant d’aller chercher les enfants. Après
ça, qui sait quand je dormirai à nouveau ?


Jessie regarda Karen, qui semblait être satisfaite pour
l’instant. Elle hocha la tête pour dire qu’elle avait tout ce qu’il lui
fallait, elle aussi.


— Nous allons vous laisser, dit Karen en se levant
et en partant vers le devant de la maison, mais nous prélèverons les données de
votre téléphone aujourd’hui.


— D’accord, dit distraitement Wender en les
raccompagnant.


— Nous trouverons qui est l’assassin, M. Wender, lui
assura Karen.


Jessie n’aurait pas formulé cette promesse à voix haute
comme sa collègue, mais elle comptait la tenir, elle aussi.


Joe Wender les regarda. Son expression était partagée
entre le chagrin et l’ambivalence.


— Que vous y arriviez ou pas, l’amour de ma vie a
disparu et personne ne la fera revenir.


Même si Jessie essaya de le cacher, ces mots la
frappèrent comme un direct à l’estomac. Pendant qu’elles revenaient à la
voiture, elle essaya de ne pas se laisser gagner par l’angoisse de Wender. Il
pouvait se le permettre, mais pas elle. Elle devait la transformer en quelque
chose de productif et elle allait avoir sa chance de le faire. Elle espéra que
Lauren Kiplinger était prête à la recevoir.
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Les mots de Joe Wender hantaient encore Jessie quand
elles s’arrêtèrent devant la maison des Kiplinger un quartier résidentiel
enclos plus loin.


En supposant qu’il soit innocent, Jessie pouvait
difficilement lui en vouloir de considérer actuellement l’élucidation du
meurtre de sa femme comme un problème secondaire. De plus, comme elles ne
pouvaient se fier qu’à leur instinct avant d’avoir les données de son
téléphone, elle était tentée de lui donner le bénéfice du doute pour le moment.


Il n’aurait pas été impossible qu’il se rende à
Hollywood, s’introduise dans la suite d’hôtel pour tuer sa femme puis reparte
chez lui. Cependant, ce n’était pas le scénario le plus probable. De plus, même
s’il leur avait peut-être joué la comédie de façon magistrale, cet homme avait
l’air d’être sincèrement endeuillé. C’était peut-être pour cette raison que
connaître l’identité du tueur de Claudia n’était pas sa priorité. Il était
soudain devenu un père célibataire avec deux jeunes enfants.


Cependant, passer à autre chose n’était pas le travail de
Jessie. Son travail, c’était trouver le tueur de Claudia. Or, même si cela ne
changerait peut-être pas grand-chose pour la famille Wender, ses membres
changeraient peut-être d’avis avec le temps. Dans tous les cas, deux choses
étaient vraies : il fallait rétablir la justice et empêcher qu’un
assassin, qui pourrait tuer à nouveau, continue à se promener en liberté.


Karen et Jessie se garèrent de l’autre côté de la rue. La
maison des Kiplinger n’était pas aussi grande que celle des Wender, mais la
famille ne courait pas le risque de manquer d’espace vital. Jessie montra la
voiture banalisée qui était garée dans la rue, à un demi-pâté de maisons. Karen
hocha la tête, appela le régulateur du poste de Westport Beach et lui fournit
son nom et son numéro d’autorisation.


— Vous pouvez demander à vos équipes de mettre fin à
leur surveillance, dit-elle. Nous sommes arrivées pour mener nos
interrogatoires. Merci pour votre assistance.


Quand elle eut raccroché, elles allèrent à la porte
d’entrée. Le véhicule du poste de Westport passa devant elles. Les agents en
civil qui se trouvaient à l’intérieur les saluèrent de la main et les deux
femmes leur rendirent leur salut. Quand elles atteignirent le porche, Jessie
entendit des enfants crier vigoureusement quelque part à l’intérieur.


Karen sonna. Quand personne ne répondit au bout d’une
minute, elle sonna à nouveau et frappa fortement plusieurs fois. Peu après, la
porte fut ouverte par un petit garçon d’environ quatre ans qui portait un haut
de pyjama mais rien au-dessous. Il tenait un roulé à la cannelle dans une main
et avait les lèvres et le nez couverts de glaçage blanc.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


— Nous sommes venus voir ta maman, dit Karen du ton
le plus aimable que Jessie l’avait jamais entendue employer. Est-elle à la
maison ?


L’enfant tourna la tête et cria.


— Maman, tu es là ? Des dames demandent à te
voir !


— Quelles dames ? demanda une voix éreintée et
familière quelque part au fond de la maison.


— Dis-lui que ce sont des dames de la police,
suggéra Karen.


— Elles disent qu’elles sont de la police !
cria-t-il.


— Un instant ! répondit la même voix, encore
plus éreintée.


Le garçon se retourna vers Karen et Jessie et fit un
grand sourire.


— Je m’appelle Miles, dit-il.


— Bonjour, Miles, dit Jessie. Où est ton
pantalon ?


Miles prit une autre grosse bouchée de roulé à la
cannelle avant de répondre.


— J’ai fait pipi dedans, dit-il pendant que des
miettes tombaient de sa bouche pleine. Donc, j’ai dû l’enlever. Maman me
prépare un sous-vêtement propre, donc, j’attends.


— Je vois, répondit Jessie.


À ce moment-là, Lauren Kiplinger arriva en pantalon de
yoga et en sweat. Quand elle vit son fils manger une pâtisserie et parler à la
Police de Los Angeles à moitié nu, elle eut le souffle coupé.


— Où est ton pantalon, Miles ?


— J’ai fait pipi dedans, lui rappela-t-elle.


— Mais je t’ai dit de porter celui de ton frère
jusqu’à ce que j’aie fini de faire la lessive !


— Il est trop grand. Il tombait tout le temps. Je
suis bien comme ça, insista-t-il.


Les traits de Kiplinger s’affaissèrent d’un coup. Sans le
maquillage, la belle tenue et l’énergie hollywoodienne vibrante de la veille,
elle avait l’air fatiguée et presque malade. Jessie se demanda dans quelle
mesure c’était dû aux défis de la vie domestique, au chagrin qui avait suivi la
perte de son amie ou à une autre soirée éventuelle de beuverie éperdue.


— Tu ne peux pas ouvrir la porte sans pantalon,
dit-elle en se forçant à rester patiente. Va te passer un torchon autour de la
taille jusqu’à ce que je te donne un pantalon propre. Et puis, essuie-toi le
visage. Il dégouline de sucre.


Miles prit une dernière bouchée de roulé et s’en alla
sans dire un autre mot. Quand il fut parti, l’expression de Kiplinger passa du
stress à une franche inquiétude.


— Pourquoi êtes-vous ici ?


— Nous avons quelques autres questions à vous poser,
Mme Kiplinger, dit Karen. Au lieu de vous demander de venir jusqu’en ville,
nous avons décidé de venir vous voir.


— Suis-je la seule que vous interrogez ?
demanda-t-elle avec anxiété.


— Vous n’avez pas besoin de vous soucier des autres,
madame. Pourrions-nous parler à un endroit tranquille ?


Kiplinger réfléchit un moment. Jessie commença à se
demander si elle n’allait pas répondre non. Finalement, elle sembla trouver une
idée.


— Suivez-moi, dit-elle en se retournant sans dire un
autre mot.


Quand Karen la suivit, Jessie ferma et verrouilla la
porte d’entrée pour que le fils de Kiplinger ait plus de mal à dévoiler sa
nudité au reste du quartier.


Kiplinger les emmena au cœur de la maison. Jessie dut
éviter toutes sortes d’objets, des camions-jouets aux poupées sans oublier
diverses pièces de Lego, le tout dispersé dans toutes les pièces. Elles
traversèrent la cuisine, qui semblait avoir été victime d’une petite tornade
isolée. Il y avait de la farine sur chaque plan de travail. Une bouteille de
sirop ouverte gisait sur le côté et son contenu s’en échappait goutte à goutte
en formant une mare brune au sol. L’évier était plein de vaisselle sale. Dans
le coin, sur un meuble de rangement, il y avait plusieurs bouteilles d’alcool
vides.


Elles passèrent dans le salon, où un garçon d’environ
sept ans et une fille d’à peu près neuf ans étaient assis par terre et jetaient
des petits disques qui semblaient être des morceaux de céréales dans la bouche
l’un de l’autre. Autour d’eux, le sol était jonché des morceaux qui avaient
raté leur cible. À côté, assis dans un fauteuil, un homme en pantalon de
jogging et en tee-shirt de rugby regardait un match de football à la
télévision. Il leva les yeux quand les trois femmes entrèrent.


— Dale, ne laisse pas les enfants aller derrière,
dit Lauren. Je vais avoir une conversation privée là-bas.


— C’est qui ? demanda l’homme.


Maintenant, Jessie savait où le petit Miles avait appris
la politesse.


— Ces dames enquêtent …


Elle s’arrêta et jeta un coup d’œil aux enfants qui
jouaient par terre avant de poursuivre.


— … sur ce qui s’est passé vendredi.


— Oh, dit-il en se disant visiblement qu’il aurait
mieux fait de ne pas demander. OK.


Kiplinger ouvrit la porte vitrée coulissante et montra
une table de patio aux deux policières. Jessie y alla et referma la fermeture
Éclair de sa veste avant de s’asseoir. Le milieu de la matinée était frais et,
comme l’arrière-cour des Kiplinger était située sur une colline exposée à des
vents océaniques glaçants, il ne faisait pas chaud.


— Je croyais avoir tout dit hier à l’hôtel, dit
Lauren avant même de s’asseoir.


— Nous avons de nouvelles questions, dit Karen de
façon détachée. Nous espérons que vous pourrez nous aider à y répondre.


— Je peux essayer, mais mes souvenirs sont tous très
flous.


— Vous aviez demandé au strip-teaseur d’arriver à
minuit, c’est ça ? dit Karen.


— Oui, et il a été ponctuel. Je me souviens avoir
pensé que c’était un bon signe. On ne peut jamais prévoir le degré de
professionnalisme de ce genre d’entreprise.


— On dirait que Rock Harder s’est mieux comporté que
vous, dit Jessie pour la taquiner.


Si elle voulait que ces femmes s’ouvrent plus que la
veille, elle savait que la meilleure façon serait de les inciter à se critiquer
les unes les autres.


— Qu’entendez-vous par-là ? demanda Kiplinger,
visiblement irritée, en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.


Jessie soupçonna qu’elle s’assurait que la porte
coulissante soit fermée et que son mari ne puisse pas les entendre.


— On nous a dit que vous aviez été très peloteuse
cette nuit-là, dit Jessie d’un ton monotone.


— Qui vous a dit ça ? demanda Kiplinger.


— Est-ce vrai ? insista Jessie sans répondre à
la question de son interlocutrice.


Comprenant qu’elle ne pouvait pas ordonner à des
policières de lui répondre, Kiplinger poussa un soupir amer.


— Je l’ai été, c’est sûr, dit-elle, sur la défensive.
J’aime passer un bon moment. C’était un grand garçon. Si j’étais allée trop
loin, il aurait pu me le dire et il ne l’a pas fait.


— En êtes-vous sûre ? insista Jessie. Nous
avons entendu dire que vous étiez sur le point de vous évanouir, à ce stade.
Comment pouvez-vous même vous souvenir de ce qu’il a dit ou de ce que vous avez
fait ?


Kiplinger sembla tentée par une réponse agressive, puis
une idée lui vint en tête.


— En fait, je me suis peut-être évanouie. Je ne me
souviens pas de son départ. Je me souviens vaguement de l’avoir vu danser, puis
il n’était plus là. La prochaine chose dont je me souviens, c’est d’être tombée
de la causeuse sur laquelle je dormais au milieu de la nuit. Entre ces deux
moments-là, tout est flou.


Jessie décida qu’il était temps de faire entièrement
bouillir l’amertume que la femme avait laissée mijoter. Lauren Kiplinger était
en colère et elle avait l’impression erronée que, parce qu’elle s’était
évanouie à un moment, cela lui donnait un alibi incontestable. Elle était prête
à critiquer violemment ses copines et Jessie était heureuse de lui en donner
l’occasion.


— Donc, Lauren, vous étiez complètement
inconsciente, dit-elle comme pour l’influencer et en utilisant son prénom pour
lui donner l’illusion d’être dans une situation plus décontractée. Dans ce cas,
à votre avis, qui aurait-pu commettre le meurtre ? L’une des autres
avait-elle une dent contre Cloudy ?


Lauren baissa les yeux vers la table, donnant ainsi
l’impression qu’elle réfléchissait vraiment à la question. Jessie jeta un coup
d’œil à Karen, qui levait les sourcils, et lui adressa son meilleur regard
« Je te l’avais dit ». Il semblait que sa décision de laisser
repartir ces femmes la veille et de bavarder avec elles maintenant dans leur
habitat naturel soit sur le point de porter ses fruits.


— Jamais je ne les accuserais de quelque chose comme
ça, dit Lauren en relevant la tête avec une sincérité peu convaincante, mais on
ne sait jamais ce dont les gens sont capables quand ils ne sont pas sains
d’esprit.


— Que voulez-vous dire ? demanda Karen avec
curiosité en adoptant l’attitude cancanière de Jessie.


Lauren se pencha vers elle avec un air de conspiratrice,
alors qu’il n’y avait personne d’autre aux alentours.


— Eh bien, Veronica ressemble à une grenouille de
bénitier vertueuse mais, quand elle se lâche, elle va vraiment jusqu’au bout.
Elle est tellement guindée la plupart du temps que, quand elle se déchaîne,
elle a tendance à dépasser les limites.


— Comment ? demanda Jessie en se penchant elle
aussi.


— Par exemple, cette nuit-là, elle a roulé des
patins à un homme au club. Ensuite, ils sont partis dans un coin sombre. Je
n’ai pas pu tout voir, mais ils se sont beaucoup tortillés, et ce n’est pas la
première fois que ça arrive.


— Mais cela ne signifie pas qu’elle tuerait son
amie, signala Karen.


— Non, bien sûr que non, dit Lauren en se
redressant. Ce que je veux dire, c’est juste que, quand elle est ivre, ce qui
n’est pas fréquent, son cerveau s’éteint et elle commence à fonctionner à
l’instinct.


— N’est-ce pas un peu vrai pour tous les gens
ivres ? dit Jessie.


— Bien sûr, mais certains d’entre nous, qui boivent
un peu plus régulièrement, connaissent mieux leurs limites alors que Veronica
les franchit sans s’en rendre compte. Je ne crois pas qu’elle aurait fait
intentionnellement du mal à Claudia, mais je sais qu’elle était jalouse de son
mariage heureux et de ses enfants sages. Je l’imaginerais bien craquer
accidentellement si elle était vraiment bourrée et si Cloudy lui avait dit ce
qu’il ne fallait pas. Il suffit d’une seconde de colère, vous savez ?


Jessie se retint de préciser que la même « seconde
de colère » pourrait pousser n’importe qui, dont elle, à craquer
accidentellement.


— Et Kimberly ? demanda-t-elle.


Lauren secoua la tête.


— Kim peut faire des trucs assez fous, elle aussi,
mais elle n’a pas besoin d’être dans un état second pour le faire. Autrefois,
elle était très convenable mais, il y a deux ans, elle a découvert que son mari
couchait avec leur nounou. Il l’a convaincue d’accepter que ça continue en
disant qu’un mariage ouvert serait mieux pour leur relation à long terme.
Cependant, ensuite, il y a eu ce grand coup de filet au club nautique dont ils
étaient membres. Il s’est avéré que ce prétendu club chic était surtout un
bordel caché et que le mari de Kim l’avait aussi fréquenté pour s’amuser.


Pendant que Lauren parlait, Karen se tourna vers Jessie,
incrédule. Elles pensaient visiblement la même chose. Comment Lauren Kiplinger
pouvait-elle ne pas comprendre que le grand coup de filet dont elle parlait
avait eu lieu à cause de la femme qui était assise en face d’elle ? Cela
dit, du point de vue de Jessie, Lauren ne semblait pas être le type de femme à
mémoriser les informations en détail, surtout si elles remontaient à plus d’une
semaine.


— Après ça, poursuivit-elle sans remarquer les
expressions de ses deux interlocutrices, Kim en a eu assez des frasques de son
mari. Elle a décidé de lui rendre la pareille. Si elle voyait un mec qui lui
plaisait et qu’il était partant, elle s’amusait avec lui. Elle n’essayait même
pas de le cacher. Son mari, Morgan, ne pouvait pas protester. Ils ont deux enfants.
Dans cette famille, c’est elle qui s’occupe de tout. Il sait que, s’il dit
un mot de trop, elle s’en ira et que sa vie s’effondrera. Donc, elle s’amuse et
il se tait.


— Donc, vous ne la croyez pas capable de ça ?
demanda Karen pour clarifier la situation.


— Il ne faut jamais dire jamais, dit Lauren,
maintenant en mode bavard complet. Vendredi, elle était très ivre, elle aussi,
mais je ne crois pas qu’elle avait beaucoup de raisons d’en vouloir à Cloudy.
Je veux dire, elle aimerait peut-être que son mari soit moins con et ressemble
plus à Joe. Joe est un mec vraiment fiable et je le dis en sachant qu’il ne
m’aime pas tant que ça. Cependant, Cloudy l’aimait, donc, je ne dirais jamais
rien de mal sur lui. De toute façon, Cloudy n’a jamais rabaissé Kim avec son
bonheur et, comme raison de tuer son amie, cela me semble insuffisant, qu’on
soit sobre ou ivre.


— Est-ce que leur bonheur vous
irritait ? demanda Jessie.


Lauren ne sembla pas aussi offensée par cette question
que Jessie l’avait prévu.


— Non, dit-elle. Je veux dire, j’aimerais que mon
mari ne soit pas un paresseux qui regarde le sport tous les soirs et se
souvient tout juste du nom de ses enfants, mais je ne suis pas si facile à
vivre non plus, donc, je ne peux pas vraiment me plaindre.


C’était une réponse qui avait l’air aussi honnête que
tout ce que Jessie aurait pu espérer. Elle était peut-être fausse, mais c’était
là un autre problème.


— Quelqu’un d’autre a-t-il eu un problème avec
Claudia ? demanda-t-elle en sentant que leur hôtesse était en train de se
fatiguer.


Lauren secoua la tête.


— Pas que je sache. Elle était difficile à détester.
De plus, elle ne disait jamais de choses négatives sur les autres. Quand nous
étions en mode complainte, elle écoutait mais ne participait jamais. Donc, je
ne sais pas quelle raison on aurait pu avoir de lui en vouloir, vous
comprenez ?


Jessie hocha la tête, même elle n’était pas forcément
d’accord. Parfois, les gens inventaient leurs propres raisons et, selon son
expérience, son ex-voisine Kimberly Miner savait très bien y faire. Elle décida
que le moment était venu de le vérifier.
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Jessie était quasiment sûre que c’était à cela que
ressemblait une crise de panique.


Comme elles étaient très occupées à décortiquer leur
interrogatoire de Lauren Kiplinger, Jessie avait d’une façon ou d’une autre
oublié que la maison de Kimberly Miner se trouvait juste de l’autre côté de la
rue où elle avait habité.


Cependant, quand elles passèrent le coin et que Jessie
vit apparaître les deux maisons, sa poitrine se serra et elle commença à faire
de l’hyperventilation.


— Ça va ? demanda Karen avant de s’arrêter
quelques maisons plus loin.


— Non, grogna Jessie.


— Qu’est-ce que c’est ?


Comme Jessie n’était pas sûre de pouvoir parler, elle
désigna sa vieille maison, où elle avait vécu avec un mari qui l’avait
empoisonnée pendant sa grossesse et provoqué ainsi une fausse couche. C’était
la maison où elle avait dormi toutes les nuits à côté de l’homme qui l’avait
trompée et finalement essayé de l’accuser du meurtre de sa maîtresse puis de la
tuer quand elle avait découvert le pot aux roses. Quand il était sorti de
prison, où il avait été incarcéré pour ces crimes, il avait tué son mentor, presque
tué son petit ami puis essayé de tuer Jessie et sa sœur. Toute cette folie
avait commencé dans la demeure qui se trouvait à moins d’un demi-pâté de
maisons.


Karen connaissait cette histoire dans ses grandes lignes
et sembla comprendre l’essentiel de ce qui se passait sans avoir besoin qu’on
le lui explique.


— OK, écoute, dit-elle calmement et lentement. Voici
ce que tu vas faire. Inspire profondément par le nez puis par la bouche.
Ensuite, recommence. Je vais descendre de la voiture et t’aider à en faire
autant. Tu vas respirer l’air frais et ça va te faire du bien. Pendant que je
fais le tour, je veux que tu te concentres sur un détail du tableau de bord. Ne
regarde rien d’autre.


Jessie fit de son mieux pour suivre les instructions de
Karen. Elle se concentra sur une partie poussiéreuse du tableau de bord de
l’inspectrice, même si l’effort la fit pleurer. Elle inspira aussi profondément
qu’elle le put en laissant l’air froid lui remplir les poumons puis elle expira
lentement.


La portière passager s’ouvrit et Karen tendit la main.
Jessie la prit et permit à l’autre femme de supporter son poids pour la lever
de son siège. Quand Jessie fut debout, elle s’appuya le dos contre la voiture
et inspira profondément plusieurs fois de plus.


Alors qu’elle avait l’impression de retrouver tout juste
le contrôle d’elle-même, un souvenir de Kyle, qui s’était tenu au-dessus d’elle
en abattant un tisonnier sur elle, lui revint en tête, suivie par une autre
image où il la convainquait froidement que c’était elle qui avait tué sa
maîtresse lors d’une crise de colère provoquée par l’alcool. Elle sentit qu’une
cascade de souvenirs supplémentaires attendaient de lui envahir l’esprit et
comprit que, si elle ne retrouvait pas le contrôle maintenant, elle pourrait ne
jamais y parvenir.


— Stop ! ordonna-t-elle.


— Quoi ? demanda Karen en pinçant les lèvres
d’un air soucieux.


Jessie se força à sourire.


— Je m’ordonne à moi-même d’arrêter cette spirale.
Je n’habite plus là. L’homme qui a créé mon angoisse est mort. Je l’ai tué
moi-même. Le seul effet que cet endroit a sur moi, c’est celui que je lui
accorde.


— C’est exactement ça, acquiesça Karen. Cette maison
est un tas de bois et de placo, rien d’autre.


Jessie inspira profondément une fois de plus.


— Maintenant, il faut juste que j’arrive à croire
ça, dit-elle en grimaçant.


Dans ce qu’elle venait de dire, dans sa tentative de ne
pas se laisser hanter par son ancienne maison, il y avait quelque chose de si
absurde qu’elles éclatèrent de rire toutes les deux. Cela suffit à rompre le
charme.


— Ça va, maintenant ? demanda Karen.


— Ça ira quand nous parlerons à Kimberly.


— Tu en es sûre ? dit Karen. Nous ne pouvons
pas nous permettre que tu piques une crise au beau milieu de l’interrogatoire.
Ça nous rendrait moins capables de déterminer la crédibilité de cette femme, tu
sais.


— Je comprends, dit Jessie. Nous pourrions peut-être
y aller à pied. Ça me donnerait un peu plus de temps pour retrouver mes
repères.


— Aucun problème, dit Karen. Pendant ce temps, tu
pourras peut-être me dire ce que tu sais sur Mme Miner. J’ai nettement
l’impression que tu ne l’as pas encore dit jusque-là.


Jessie gloussa d’un air gêné, prit son manteau dans la
voiture et se le mit.


— C’est un euphémisme, dit-elle pendant qu’elles
marchaient sur le trottoir, vers la maison des Miner. J’ai essayé de ne pas en
dire trop sur elle pour respecter sa vie privée parce que je ne pensais pas que
le fait que je la connaisse soit pertinent dans cette affaire mais, maintenant,
j’ai changé d’avis. Quand j’habitais ici, nous nous connaissions très bien.


— Comme des voisines ?


— D’abord, oui, lui dit Jessie, s’arrêtant un moment
parce qu’elle respirait encore trop vite. Quand nous sommes arrivés, elle a été
très gentille. Elle nous a emmené à manger et m’a invitée chez elle. J’ai
rencontré son mari et ses enfants. Nous sommes sorties quelques fois.
Malheureusement, tout cela a changé quand s’est produit l’incident avec la
nounou.


— Celui que Lauren a mentionné, rappela Karen.


— C’est ça, confirma Jessie en sentant finalement se
calmer ses nerfs à vif, mais, ce que Lauren ne savait pas et que je n’allais
pas lui dire, c’est que c’est par ma faute que Kimberly a découvert que son
mari la trompait avec la nounou. Je les ai vus monter l’escalier nus et aller
vers une chambre sombre au milieu de la nuit. Je l’ai dit à Kimberly parce que
je pensais qu’elle méritait de le savoir. Elle n’a pas bien réagi du tout.


— Comment a-t-elle réagi ? demanda Karen.


— Je ne t’embêterai pas avec tous les détails
sordides, en grande partie parce qu’ils sont trop répugnants pour qu’on y
songe. Toutefois, il s’est avéré qu’elle était déjà au courant. Elle avait
trouvé le moyen de s’imaginer que ce n’était pas si grave ou que ça ne
signifiait rien ou que … Je ne sais pas mais, quand je lui en ai parlé
directement, elle a été obligée de faire face à la réalité et elle m’en a
voulu.


— Ça me paraît brutal, dit doucement Karen.


— Je confirme. Elle ne m’a pas parlé pendant deux
mois mais, finalement, nous avons arrangé les choses. Je crois qu’elle a fini
par décider qui était vraiment coupable dans cette histoire. De plus, c’est
vers cette période que les choses ont commencé à se détériorer avec Kyle. Je ne
savais pas tout ce qu’il faisait en douce, mais nous nous disputions. Je sais
qu’elle a entendu au moins une de ces disputes. Ensuite —


Jessie s’arrêta brusquement, étonnée par la vague
d’émotion qui l’avait frappée. Cette fois, ce n’était pas de la panique mais du
chagrin.


— Que se passe-t-il ? demanda Karen.


Jessie se força à sourire et s’essuya une larme avec le
derrière du poignet.


— J’avais un peu effacé ce souvenir-là, dit-elle,
mais j’étais enceinte. Apparemment, cela n’enthousiasmait pas Kyle parce qu’il
m’a empoisonnée, chose que je n’ai apprise que beaucoup plus tard. J’ai perdu
le bébé. La nuit où c’est arrivé, j’ai failli mourir. J’ai appelé les urgences
et j’ai rampé jusqu’à la porte d’entrée. J’ai à peine réussi à sortir avant de
m’effondrer. Quand je me suis réveillée à l’hôpital, Kimberly était endormie
dans un fauteuil de l’autre côté de la chambre. Elle m’avait trouvée sur mon
porche. Elle a passé toute la nuit avec moi dans cette chambre. Nous n’avons
jamais vraiment reparlé de ça. C’était trop douloureux. C’est un peu bizarre
que, sans nous connaître si bien que ça, nous ayons assisté toutes les deux à
une des expériences les plus traumatiques de la vie de l’autre.


— Je suis vraiment désolée que ça te soit arrivé,
dit Karen en se concentrant sur la seule partie de l’histoire que Jessie
n’avait pas encore trouvé le moyen de digérer car, même deux ans plus tard,
elle sentait encore un trou à l’estomac en y repensant.


— Merci, dit-elle avant de se moucher, mais ne
t’inquiète pas. Je n’accepterai pas que cela affecte la façon dont je mènerai
cet interrogatoire. Si Kimberly Miner est responsable de la mort de Claudia,
elle devra payer, même si elle a souffert ou si elle m’a témoigné de la
gentillesse il y a deux ans.


Karen sembla rassurée par cette réponse.


— Dans ce cas, comment veux-tu qu’on procède ?


Jessie sourit, heureuse de revenir à leur travail actuel.


— Si elle est comme la Kimberly dont je me souviens,
nous ne pourrons pas l’aborder comme Lauren. Elle n’est pas une commère
mesquine. Cela dit, elle peut tout à fait s’impliquer, mais plus pour parler
des ennuis des autres, pour se soucier du bien-être du voisin qui boit trop ou
espérer que le mari qui trompe sa femme ne ramène pas de maladie vénérienne à
la maison. Si nous pouvons en appeler à son sens de la cordialité vertueuse,
nous pourrons la faire parler.


— Cela me paraît être une bonne idée, dit Karen alors
qu’elles approchaient de la porte. Je suppose que tu ne veux plus évoquer
l’histoire de la nounou ?


— Je ne veux pas l’évoquer tout de suite, acquiesça
Jessie, mais, si elle essaie de nous duper, je rappellerai cet épisode sans
scrupule. J’utiliserai tous les outils à ma disposition pour trouver la vérité,
même si je dois lui rappeler la nuit où ma grossesse s’est terminée. Claudia
Wender mérite que je me démène pour elle. Je ne me retiendrai pas.











CHAPITRE SEIZE


 


 


Morgan Miner faillit laisser tomber sa bière.


Le mari de Kimberly, l’homme qui aimait faire la bringue
nu avec les nounous, avait visiblement cru qu’il ne reverrait jamais Jessie
Hunt. Quand il la vit, il batailla avec la bouteille et la rattrapa tout juste
avant qu’elle ne tombe sur la marche du porche. Son visage penaud était aussi
rouge que ses cheveux.


— Puis-je vous aider ? marmonna-t-il en
n’arrivant pas du tout à faire comme s’il ne connaissait pas la personne qui se
tenait devant lui.


— Bonjour, Morgan, dit Jessie avec beaucoup d’énergie,
heureuse de pouvoir le déstabiliser. Nous sommes venues voir Kimberly.


Il écarquilla brièvement les yeux avant de se remettre de
ses émotions.


— Euh, est-ce qu’elle vous attend ?
marmonna-t-il.


— Non, mais je suis certaine qu’elle trouvera du
temps pour nous.


— Euh —


Jessie l’interrompit.


— Morgan, je suis courtoise parce que nous avons
vécu des choses ensemble, dit-elle, encore joyeuse mais avec une pointe de
dureté. Toutefois, ce n’est pas vraiment une demande. La gentille dame qui
m’accompagne est l’inspectrice Karen Bray de la Police de Los Angeles. Vous
pouvez nous inviter à entrer pour que nous ayons une conversation amicale avec
votre femme ou nous pouvons faire les choses de façon plus formelle. Je ne
crois pas que Kimberly apprécierait que vous aggraviez la situation comme ça,
mais c’est vous qui voyez.


Morgan se tortilla pendant quelques secondes puis ouvrit
la porte et appela sa femme.


— Kimberly, nous avons de la visite !


Quand ils entrèrent, Jessie s’approcha de lui.


— C’est votre meilleure façon de l’avertir ?
marmonna-t-elle à voix basse. On dirait que vous la laissez un peu à poil,
non ?


Elle continua d’avancer pour ne pas voir son expression,
mais elle entendit quand même un grognement embarrassé qui lui plut. Alors
qu’elle avançait dans le hall, elle trouva que la maison ressemblait beaucoup à
ses souvenirs. Elle était aussi immense et ostentatoire que la sienne avait été
mais, avec deux enfants, on comprenait qu’elle ait un air plus habité.


Jessie remarqua quelques marques au crayon sur les murs
et des petites taches sur la moquette. Ce n’était pas le chaos qu’avait été la
demeure de Lauren, mais l’atmosphère était plus respirable qu’elle ne l’avait
été dans la maison immense où Jessie avait habité. Ils atteignirent le grand
salon, où une fille de six ans et un garçon d’environ quatre ans jouaient tous
les deux à des jeux sur iPad, avec des casques aux oreilles.


Kimberly était dans la cuisine, où elle lavait la
vaisselle en leur tournant le dos. Quand ils approchèrent, Jessie vit qu’elle
avait des écouteurs dans les oreilles et qu’elle chantait tranquillement une
chanson. Elle était complètement inconsciente de leur présence. Jessie entra
dans son champ de vision et lui fit signe de la main.


— Qu’est-ce que — s’écria Kimberly, sous le choc.


Elle laissa tomber une assiette dans l’évier, où elle se
brisa. Essayant de l’ignorer, elle s’essuya les mains et s’enleva les
écouteurs.


— Bonjour, Kimberly, dit Jessie de sa voix
non-policière. J’imagine que vous n’avez pas entendu Morgan nous annoncer.


Kimberly se tourna vers Morgan, qui venait de rougir à
nouveau, à moins qu’il n’ait jamais arrêté.


— Effectivement, dit-elle en se remettant rapidement
de ses émotions, je n’ai rien entendu. Je suppose que vous êtes ici pour la
raison que nous devinons toutes ?


— C’est ça, confirma Jessie. Nous avons besoin de
vous parler quelques minutes.


— OK. Si vous pouvez me donner une minute pour
m’occuper de ça, dit-elle en désignant l’évier, je vous rejoins juste après. Et
si vous attendiez dans la salle à manger ?


— Prenez tout le temps qu’il vous faut, dit Jessie.


Quand elles s’éloignèrent, Kimberly appela son mari.


— Morgan, j’ai besoin que tu amènes les enfants au
parc une demi-heure.


— Mais le match commence, gémit-il.


Jessie ne put s’empêcher de se retourner pour assister à
l’issue de ce désaccord. Kimberly crucifiait son mari du regard. Très
lentement, elle répondit.


— J’ai besoin que tu amènes nos enfants au parc. Je
t’enverrai un SMS quand tu pourras rentrer.


Dûment réprimandé, Morgan détourna les yeux, posa sa
bière et commença à rassembler les enfants. Jessie et Karen allèrent jusqu’à la
salle à manger et s’assirent.


— On dirait qu’il fait encore pénitence, fit
remarquer Karen.


— Mais pas très bien, répondit Jessie.


Quelques minutes plus tard, le mari et les enfants
partirent et un silence de mort régna dans la maison.


— Puis-je vous proposer du thé ? demanda
Kimberly après avoir jeté les derniers éclats de porcelaine.


— Bien sûr, dit Jessie, contente de pouvoir laisser
son hôtesse faire une chose qui la mette à l’aise avant de la déstabiliser.


Kimberly s’affaira dans la cuisine. D’abord, elle fit
bouillir de l’eau dans une casserole puis elle sortit des tasses.


— Les enfants ont beaucoup grandi, cria Jessie pour
commencer de manière anodine.


— Oui, acquiesça Kimberly en sortant les sachets de
thé, et ils sont beaucoup plus turbulents ; je ne peux pas me contenter de
les mettre dans des parcs pour bébés.


Même si Jessie faisant semblant de regarder nonchalamment
Kimberly préparer le thé, en fait, elle l’examinait avec beaucoup d’attention.
Elle avait été droguée deux fois par des suspects qui avaient ajouté quelque
chose à sa boisson. Certes, la première fois avait été impossible à prédire,
mais le second incident avait été dû à sa propre arrogance et à son manque de
concentration. Elle tenait à ce qu’il n’y ait jamais de troisième fois.


— Eh bien, on dirait que vous avez fait du chemin
depuis notre dernière rencontre, dit Kimberly pour aborder un des nombreux
sujets embarrassants tout en sortant le sucre et la crème. Pour autant que je
me souvienne, il y a deux ans, vous étiez juste étudiante. Je crois que je vous
avais dit que vous étiez une Clarice Starling en herbe. Maintenant, vous avez
réussi, vous êtes une grande profileuse. Je crois que vous êtes plus célèbre
que certaines des stars que nous espérions voir à Hollywood.


— Votre amie Lauren n’a pas semblé la reconnaître,
fit remarquer Karen en parlant pour la première fois depuis qu’elle était
entrée dans la maison.


Kimberly laissa échapper un rire ironique amusé et
faillit verser l’eau en dehors des tasses.


— Tant que la conversation ne concerne pas les jus
purifiants ou les Kardashian, Lauren n’est pas intéressée. En fait, au club, ce
qui a déclenché la dispute, c’étaient les Kardashian.


Elle apporta les tasses sur un plateau avec la crème et
le sucre et s’assit en face de Karen et de Jessie. Elle ne sembla pas remarquer
qu’elle portait encore un tablier. Jessie ne le souligna pas.


— On dirait que vous avez effectué quelques
changements personnels, vous aussi, dit-elle.


— Qu’entendez-vous par-là ? demanda Kimberly en
saisissant sa tasse de sa main gauche pour prendre une gorgée de thé tout en
s’écartant les cheveux des yeux avec la droite.


— Il est tout à fait clair que vous contrôlez un peu
plus votre vie, lui dit Jessie. Lauren nous l’a suggéré quand nous lui avons
parlé et ce que je viens de voir semble le prouver.


— Ah, je devine ce que Lauren a dit, répliqua
Kimberly avec une pointe d’amertume.


— Elle nous a juste donné l’impression que vous
n’attendez plus de voir arriver ce que vous voulez, que vous savez mieux le
faire arriver.


— C’est un bel euphémisme, dit Kimberly d’un ton
acerbe.


— J’essaie juste d’être polie, répliqua Jessie non
moins amèrement.


Kimberly la gratifia d’un sourire pincé.


— Je crois que nous avons dépassé ce stade depuis
longtemps, dit-elle. Nous avons traversé des moments très difficiles toutes les
deux. Inutile de prendre des gants. Et si vous me posiez vos questions ?
J’essaierai d’y répondre de mon mieux.


La brusquerie de sa réponse prit Jessie de court. Elle
sentit le rapport de force changer dans la pièce et cela lui déplut. Donc, elle
décida de reprendre le dessus.


Lentement et avec grand soin, elle mit deux morceaux de
sucre dans son thé. Alors, elle y versa de la crème. Après cela, elle prit la
cuillère qui se trouvait sur sa soucoupe et la tourna dans son thé en laissant
le métal heurter l’intérieur de la tasse plusieurs fois. C’était le seul son
dans la pièce. Le processus complet prit une vingtaine de secondes. Finalement,
elle vit Kimberly déglutir avec difficulté et remuer nerveusement sur son
fauteuil. Elle n’avait plus le dessus. Jessie avait repris le contrôle. Quand
elle eut remis la cuillère sur la soucoupe, elle répondit finalement.


— OK. Pouvez-vous commencer, inspectrice Bray ?
dit-elle, s’en remettant à sa collègue.


Karen hocha la tête et sortit son calepin de son sac à
main. Kimberly utilisa ce moment pour prendre une autre gorgée de thé. Son
visage paraissait calme, mais Jessie vit sa main gauche trembler très légèrement
quand elle porta la tasse à ses lèvres. Elle était tendue.


— Avant que nous ne reparlions des événements de la
soirée, commença Karen, je voulais vous demander d’expliquer une chose que j’ai
trouvée un peu bizarre. Pourquoi avez-vous choisi une suite aussi grande ?
Est-ce que cela faisait partie de la grande fête d’anniversaire ? En
effet, selon l’hôtel, cette suite aurait pu facilement accueillir entre deux et
quatre personnes de plus. Cela semble un peu excessif.


Kimberly lui fit un sourire ironique.


— C’est drôle que vous disiez ça, dit-elle. En fait,
nous avions prévu d’être plus, mais deux personnes se sont désistées au dernier
moment. Comme nous ne pouvions pas changer de suite sans payer une pénalité qui
aurait presque correspondu au coût de celle que nous avions, nous avons gardé
celle-là.


— Qui s’est désisté ? demanda Karen.


— Deux autres amies de notre cercle, Breanne et
Markie, leur fit-elle. Il est probablement mieux que Breanne n’ait pas pu
venir.


— Pourquoi dites-vous ça ? demanda Jessie en
faisant de son mieux pour ne pas montrer qu’elle trouvait agaçant qu’on ne lui
ait pas parlé plus tôt des autres participantes prévues.


— Elle est aussi déchaînée que Lauren. Nous les
appelons les bimbos Barbie, quand elles ne sont pas là, bien sûr.


— Pourquoi ? insista Karen.


Kimberly haussa les épaules. Elle n’était que légèrement
embarrassée de devoir expliquer ce surnom.


— Elles sont blondes toutes les deux. Ils ont des
gros nichons toutes les deux. Elles aiment faire la fête toutes les deux. En fait,
si Breanne était venue au club Fête avec nous, nous aurions probablement toutes fini au
poste.


Kimberly
s’interrompit brièvement avant de poursuivre d’un ton beaucoup plus sombre.


— Cela aurait
peut-être été une bonne chose. Si on nous avait arrêtées plus tôt dans la
soirée, Claudia serait peut-être encore en vie.


Jessie ne dit
rien, mais Karen ne tarda pas à insister.


— Pourquoi
Breanne n’est-elle pas venue ?


— Elle est
tombée malade à la dernière minute. Elle a pensé que c’était peut-être une
intoxication alimentaire. Elle a failli venir quand même, mais Veronica lui a
dit que passer une nuit à boire et à danser ne ferait qu’aggraver la situation.
Breanne a été vraiment déçue, mais elle savait que c’était vrai. Cela dit, elle
a été très honnête. Au moins, elle a payé sa part des frais d’hôtel, alors que
Markie, elle, s’en est abstenue.


— Qui est
Markie ? demanda Jessie.


— Markie
Trevor est la plus vieille amie de Claudia. Elles se connaissent depuis le
collège. Elle n’est pas la personne la plus agréable que je connaisse ; en
fait, elle est très aigre, mais Claudia lui était fidèle et elle essayait
toujours de l’inviter aux soirées entre filles. De toute façon, elle a appelé à
peine plus d’une heure avant que nous ne partions chercher Claudia et elle a dit
qu’elle ne pouvait pas venir parce que son mari n’aimait pas l’idée qu’elle
aille faire la folle dans des clubs de Hollywood avec des mauvaises influences
comme nous.


— Elle a dit
ça ? demanda Karen, étonnée.


— Pas dans
ces termes, admit Kimberly, mais ce qu’elle voulait dire était tout à fait
clair. En fait, j’ai été presque heureuse qu’elle se désiste, jusqu’au moment
où elle a dit qu’elle refusait de payer, puisqu’elle ne venait pas. D’ailleurs,
elle n’avait pas l’air de tant le regretter.


Même si aucune des
deux femmes qui s’étaient désistées ne paraissait crédible en tant que
suspects, Jessie se dit qu’il faudrait qu’elle demande à ses collègues du Comté
d’Orange d’examiner leurs alibis. Ensuite, quand elle décida qu’elles avaient
assez parlé des petits affronts, elle et Karen, elle se dit qu’elles pourraient
passer aux choses sérieuses.


— Donc,
Kimberly, commença-t-elle, nous essayons de dresser une chronologie de la
soirée. Le strip-teaseur est arrivé exactement à minuit, selon Lauren. Qu’en
dites-vous ?


Kimberly plissa le
front en essayant de s’en souvenir.


— J’étais
très ivre à ce stade, mais ça m’a l’air exact.


— Et Lauren
avait perdu conscience quand il est parti juste après une heure du matin,
n’est-ce pas ? poursuivit-elle.


— Je crois que oui, répondit-elle.


Alors, elle inspira brusquement et ajouta :


— Cela dit, je ne peux pas en être sûre. Comme je
l’ai dit, à ce stade-là, tout est très flou.


Jessie la regarda faire marche arrière et vit presque les
engrenages tourner dans sa tête. Cette femme avait visiblement compris que, si
Lauren avait confirmé qu’elle s’était évanouie, seuls deux autres grands
suspects avaient encore été potentiellement conscients dans la suite au moment
du meurtre de Claudia. À ce stade, il n’y avait aucun moyen de déterminer avec
certitude si Kimberly disait la vérité ou si elle ne faisait que se protéger.
Jessie renonça à poursuivre sur ce point pour l’instant et changea d’approche.


— Je sais que nous en avons parlé hier, mais vous
souvenez-vous si Claudia s’est disputée cette nuit-là, avec d’autres personnes
pendant que vous étiez en ville ou avec Lauren ou Veronica ?


— Elle ne l’a pas fait, dit Kimberly avec certitude.


— Et à l’hôtel, avant que vous n’alliez toutes
dormir, il ne s’est rien passé d’extraordinaire ? insista-t-elle.


Kimberly contempla le fond de sa tasse pendant une
seconde avant de relever les yeux.


— Non, dit-elle doucement.


Jessie se pencha en arrière dans son fauteuil et prit une
longue gorgée de son thé tiède.


— Kimberly, dit-elle lentement, nous ne nous sommes
pas vues depuis un certain temps, mais ça ne fait pas si longtemps que ça. Je
vois que vous dissimulez quelque chose. Je ne sais pas si c’est important ou
pas, mais vous cachez quelque chose et je ne peux pas m’empêcher de vous en
tenir rigueur.


Kimberly déglutit avec difficulté avant de répondre.


— Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit-elle de
façon peu convaincante.


Jessie se tourna vers Karen.


— Puis-je t’emprunter ça ? demanda-t-elle en
désignant le carnet et le stylo de l’inspectrice.


Karen les lui tendit. Jessie prit le stylo et arracha une
feuille de papier. Elle la fit glisser sur la table pour Kimberly. Alors, sans
avertissement, elle lui jeta le stylo.


Kimberly réussit à attraper le stylo de la main gauche
juste avant qu’il ne la frappe au visage.


— C’est quoi, ce délire ? demanda-t-elle.


Imperturbable, Jessie expliqua.


— Je vous donne une chance de marquer vos secrets au
cas où vous auriez peur de les dire à voix haute.


Kimberly regarda le morceau de papier puis releva les
yeux vers Jessie.


— Je n’ai rien à écrire, dit-elle.


Sa voix était pleine d’assurance mais pas ses yeux.


Pendant un moment très bref, Jessie fut tentée d’utiliser
l’inconduite de Morgan ou sa propre urgence sanitaire pour donner un sens de la
responsabilité à son ex-voisine mais, finalement, elle choisit de ne pas le
faire, car elle ne pensait pas que ça fonctionnerait. De plus, si elle se
montrait prudente maintenant, cela lui laisserait de la latitude pour plus tard
si nécessaire. Elle se tourna vers Karen, qui haussa les épaules, puis à
nouveau vers Kimberly.


— Dans ce cas, je suppose que nous en avons fini
pour l’instant, dit-elle en se relevant.


Les autres femmes firent de même.


— Je vous remmène, dit doucement Kimberly.


Elle les emmena. Derrière elle, Karen adressa un regard à
Jessie pour lui demander si elles allaient vraiment accepter que leur suspect
refuse de répondre à une question. Jessie lui sourit en espérant que cela
suggérerait à sa collègue qu’elle n’avait pas encore renoncé.


— Merci de nous avoir consacré votre temps, Mme
Miner, dit Karen quand elles atteignirent la porte. Voici ma carte si vous vous
souvenez d’autre chose.


Kimberly la prit avec réticence.


— Bonne chance, Kimberly, ajouta sévèrement Jessie.
Nous devrions bientôt avoir des informations sur les funérailles de Claudia.
Bien sûr, ce sera forcément un cercueil fermé, vu la façon dont son crâne a été
défoncé.


Elle se détourna et s’en alla sans dire un autre mot.
Karen dut trottiner pour la rattraper.


— C’est quoi, ton plan, Jessie ? marmonna l’inspectrice
pendant qu’elles s’éloignaient de la maison sur le passage pour piétons. Je
crois qu’elle te défie.


Jessie se rendit compte qu’elle avait retenu son souffle,
nerveuse, et elle se vida les poumons avant de répondre.


— J’avais espéré en appeler au meilleur côté de sa
nature, répondit-elle doucement en sentant son optimisme disparaître à toute
vitesse, mais je crois que j’idéalise encore un peu le comportement des gens de
cette ville. Nous allons devoir —


— Attendez ! appela Kimberly derrière elles.


Avant de se retourner vers elle, Jessie s’assura d’avoir
bien effacé son sourire de son visage.











CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


Kimberly ne semblait pas remarquer qu’elle était pieds
nus.


Alors qu’elle courait vers elles sur le passage pour
piétons, Jessie se demanda combien de temps cette femme durerait dehors, dans
ce froid, uniquement vêtue de ses vêtements d’intérieur et de son tablier.
Cependant, comme elle ne voulait pas compliquer la situation, elle ne dit rien.


— Oui ? demanda Karen quand la petite rousse
aux jambes courtes les eut rejointes.


— Il y a une autre chose qu’il faut que vous
sachiez, chuchota Kimberly alors qu’il n’y avait personne en vue dans cette rue
du quartier.


Quand elle se tut et ne reprit pas, Jessie l’incita à
parler.


— Dites-nous.


— Tout ce que je vous ai dit est vrai, insista
Kimberly.


Alors, elle ajouta :


— Mais j’ai oublié de mentionner quelque chose.


Ni Jessie ni Karen ne parlèrent, décidant de la laisser
s’exprimer à son rythme. Finalement, elle parla.


— Le strip-teaseur que nous avons invité cette
nuit-là ne s’est pas contenté de danser. À un moment, il est allé dans la salle
de bains de la chambre principale de la suite avec Claudia. Nous les avons
entendus. Ils ont clairement fait plus que danser.


Jessie la regarda fixement.


— Ce n’est pas le moment d’être pudique, Kimberly,
dit-elle sévèrement. Que s’est-il exactement passé ?


— Ils ont eu un rapport sexuel, leur dit-elle en
grimaçant.


— Comment pouvez-vous en être sûre ? demanda
Karen. Est-ce que Claudia vous l’a dit ?


Kimberly semblait avoir envie de tout sauf de répondre à
cette question, mais elle finit par céder.


— Non. Elle n’a absolument rien dit, ce qui est
courant chez elle. Cependant, le lendemain matin, après que Veronica l’a
trouvée et que nous avons appelé la police, je me suis sentie mal et je suis
allée vomir dans la salle de bains de la chambre principale. J’ai réussi à me
retenir mais, dans la corbeille, j’ai vu un préservatif usagé.


Elle baissa la tête en se préparant apparemment aux
réprimandes qui allaient venir.


— Nous n’en avons pas trouvé à notre arrivée, dit
Karen.


— Je sais, dit Kimberly, la tête encore baissée.
Après avoir vu ça, j’en ai parlé à Lauren et à Veronica. Alors, nous nous
sommes assez calmées pour nous demander quelle image cette nuit-là allait donner
de nous, notamment la présence du strip-teaseur. Nous ne pouvions pas supporter
l’idée que les gens apprennent ce que Claudia avait fait la nuit de sa mort.
Nous ne voulions pas que ce soit la dernière image que les gens auraient
d’elle. Nous ne voulions pas que son mari, et surtout ses enfants, soient
obligés de digérer ça. Donc, nous avons convenu que nous n’en parlerions pas.


— Qui l’a décidé ? demanda Karen.


— Moi. J’ai noué la poche d’ordures et, dans le
hall, je l’ai jetée dans le vide-ordures qui se trouve à côté du placard
d’outils d’entretien.


— Est-ce que vous êtes consciente que vous avez
commis un délit ? dit Karen.


Kimberly frissonnait. Apparemment, maintenant que la
tension qu’elle avait ressentie en gardant son secret avait disparu, son corps
était devenu conscient des éléments.


— Maintenant, oui, mais, sur le moment, c’était
logique. Claudia était en vie quand le strip-teaseur est parti. Nous l’avons
même taquinée parce qu’elle n’était pas la sainte-nitouche qu’elle prétendait.
Elle allait bien. Je veux dire, elle était consciente. Donc, il ne semblait pas
y avoir de raison de révéler cette interaction si ça n’avait aucun rapport avec
sa mort.


— Mais vous n’en savez rien, lui dit Jessie. Il est
peut-être devenu agressif avec elle. Il l’a peut-être forcée à avoir ce rapport
sexuel. Si tel est le cas, il aurait pu revenir en douce plus tard quand vous
étiez toutes endormies pour s’assurer qu’elle ne l’accuse de rien le lendemain.


— Mais nous l’aurions entendu, protesta Kimberly.
Comment aurait-il même pu entrer ?


— Vous avez dit que vous étiez toutes bourrées, lui
rappela Jessie. Apparemment, Lauren n’a même pas pu rester consciente jusqu’au
départ du strip-teaseur. S’il avait chipé une de vos clés magnétiques,
l’auriez-vous même remarqué ? Il aurait pu revenir pendant que vous étiez
toutes inconscientes !


— Vous croyez que c’est ce qui s’est passé ?
demanda Kimberly, horrifiée.


— Je n’en sais rien. Nos experts regardent les
vidéos de surveillance en ce moment. Ce que je veux dire, c’est que ce sont les
enquêteurs qui sont censés déterminer quelles preuves sont pertinentes, pas les
amies de la victime, en pleine gueule de bois qui plus est.


À présent, Kimberly tremblait violemment. Elle se prit
dans ses bras en tentant vainement de garder sa chaleur mais ne demanda pas à
rentrer chez elle. C’était comme si elle considérait son inconfort comme une
sorte d’expiation pour sa tromperie.


— Allez-vous m’arrêter ? demanda-t-elle
docilement.


Avant de répondre, Jessie se tourna vers Karen pour
s’assurer qu’elle était sur la même longueur d’onde. L’inspectrice ne dit rien
mais leva légèrement les yeux au ciel. Jessie en déduisit qu’elle ne monterait
pas au créneau pour défendre ce point-là. Elle se retourna vers Kimberly.


— Ce qui devrait le plus vous inquiéter, c’est que
nous vous arrêtions pour le meurtre de Claudia, dit-elle sèchement. Nous ne
vous avons pas encore rayée de la liste des suspects. Par rapport à ça, être
accusée de destruction de preuves sera une sinécure.


Kimberly continua à trembler, mais il était difficile de
dire si c’était à cause du froid ou de la peur.


— Vous me connaissez, Jessie, supplia Kimberly. Vous
savez que je ne ferais jamais une chose comme ça. Claudia était mon amie. Nos
filles ont joué ensemble. C’est juste … c’est juste impossible.


Jessie était tentée de la croire, mais pas pour les
raisons qu’elle avait fournies.


— Rentrez, Kimberly, lui dit-elle. Ne parlez pas de
ça à Lauren ou à Victoria. Vous avez assez conspiré avec elles pour un
week-end. Si nous découvrons que vous communiquez avec elles, ça vous causera
des problèmes.


— Que devrais-je faire, dans ce cas ?


— Passez du temps avec votre famille. Jouez avec vos
enfants. Évitez de commettre d’autres délits. Nous vous recontacterons.


Kimberly hocha la tête et se dépêcha de rentrer chez elle
sans dire un autre mot. Jessie et Karen repartirent tout aussi vite vers la
voiture de Karen pour échapper au vent violent.


— On va chez Veronica Rhett, n’est-ce pas ? dit
Karen.


— Je crois que oui, acquiesça Jessie. Voyons quel
délit elle va avouer.
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Elles frappèrent à la porte et sonnèrent plusieurs fois
sans qu’on leur réponde. Il n’y avait pas de voiture dans l’allée et Karen
utilisa même un petit miroir avec une longue tige pour voir s’il y avait des
véhicules dans le garage. Elle en vit un mais l’autre espace était vide. Elles
retournèrent à la voiture de Karen en se demandant comment continuer.


— Que veux-tu faire ? demanda Karen. Je n’ai
vraiment pas envie de repartir sans lui avoir parlé.


— Moi non plus, dit Jessie. Toutefois, à un moment
de la journée, nous devrions rendre visite à Rock Harder pour qu’il puisse
s’expliquer. En même temps, je crois que nous devrions attendre un peu plus
longtemps ici. On est dimanche en fin de matinée. Ils sont peut-être à l’église
ou en train de prendre leur petit déjeuner.


— Ou elle essaie peut-être de quitter le pays, dit
Karen en plaisantant à moitié. Je savais que nous n’aurions pas dû renvoyer les
voitures de surveillance.


— Attendons quelques minutes avant d’envoyer une
alerte à toutes les patrouilles, répondit Jessie avec un sourire ironique.


— Je vais te faire confiance sur ce point, dit
Karen. Tu as eu raison pour Kimberly Miner.


Jessie haussa les épaules en toute modestie.


— Je crois que je la connaissais mieux que je ne le
croyais. Il était clair qu’elle cachait quelque chose. Le capitaine Decker a
peut-être eu raison de m’attribuer cette affaire, même s’il l’a fait de façon
sournoise. Bon, ne lui dis pas que j’ai dit ça.


— Jamais, répondit Karen.


— De toute façon, même si j’ai appris à ne pas trop
me laisser aller aux suppositions, je ne crois pas qu’elle soit notre assassin.


— À cause de la main ? dit Karen en souriant
sournoisement.


— Tu l’as remarqué, toi aussi ?


— Pas tout de suite, je l’admets, concéda Karen,
mais, après ta ruse du stylo jeté, j’ai compris. Je me suis rendu compte de ce
que tu avais déjà dû voir : elle est gauchère.


— Oui, dit Jessie. Elle a versé l’eau chaude avec sa
main gauche. Elle a tenu sa tasse avec la même main. Quand elle a attrapé le
stylo avec sa main gauche, j’ai été sûre de mon fait. Or, le rapport du médecin
légiste que j’ai lu en venant ici indique que, à cause de l’angle du coup porté
à la tête, Claudia a été probablement attaquée par un droitier. Cela ne me
semble pas suffire à innocenter Kimberly, mais elle tombe assurément en bas de
ma liste.


Avant que Karen ait pu répondre, un SUV se gara dans
l’allée. La porte du garage s’ouvrit et quatre personnes sortirent du
véhicule : Veronica, son mari et deux enfants. Jessie observa qu’ils
portaient tous des tenues assorties. Le garçon portait une version miniature du
costume de son père et la fille la même robe que Veronica. Jessie repensa à la
raillerie de Lauren Kiplinger, qui avait traité Veronica de « grenouille
de bénitier vertueuse », et se demanda si la foi de Veronica était sincère
ou juste une façade.


— On dirait que tu avais bien deviné. Ils reviennent
de l’église, fit remarquer Karen.


— Je crois que nous devrions vérifier si Veronica
est d’humeur à se confesser, dit Jessie quand elles sortirent de la voiture.


Veronica les vit venir et s’arrêta sur place.


— Fais entrer les enfants, chéri, dit-elle à son
mari. Il faut que je parle à nos invitées.


Son mari jeta un coup d’œil aux deux arrivantes et évalua
rapidement la situation.


— Allez, les enfants, on rentre au chaud, dit-il aux
enfants d’un air enthousiaste avant de se tourner vers sa femme. Si tu as
besoin de moi, appelle-moi.


— Ça ira, dit-elle en lui envoyant un baiser.


Jessie et Karen s’arrêtèrent à l’entrée du garage et attendirent
que le père et les enfants soient entrés dans la maison avant de parler.


— Où voulez-vous qu’on aille ? demanda Veronica
en les prenant de vitesse.


Elle semblait parfaitement à son aise et Jessie s’en
étonna.


— Plutôt à un endroit tranquille, dit Karen. Il ne
faut pas que vos enfants nous espionnent.


Veronica réfléchit une seconde.


— Nous ajoutons une nouvelle aile à la maison. Les
enfants savent qu’ils ne doivent pas y aller à cause de tous les équipements
dangereux. Ce n’est pas l’endroit le plus confortable, mais c’est isolé.


— On vous suit, dit Karen.


Elle traversa la salle à manger et le vestibule en
évitant prudemment les endroits où ses enfants pourraient les voir. Elles
continuèrent jusqu’à l’autre côté de la maison, traversèrent une petite salle
de séjour puis arrivèrent à une bâche claire en plastique qui servait de porte
à une pièce en cours de construction. Veronica en ouvrit la fermeture Éclair et
les emmena dans un grand espace vide fermé avec des poutres en bois apparentes,
des sections partiellement recouvertes de placo et du bois de construction
partout. Dans son élégante robe du dimanche bleu marine, Veronica Rhett avait
l’air légèrement ridicule au milieu de tout ce désordre.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Karen.


— Ce sera l’aile des visiteurs, dit Veronica, comme
une maison pour invités mais reliée à la maison principale. Elle préservera
notre vie privée tout en étant accessible.


— Génial, marmonna Karen d’un ton acerbe.


Jessie vit Veronica se crisper en entendant cette
remarque et se rendre apparemment compte qu’elle ne s’attirait pas leur amitié
avec sa description ostentatoire. Comme elle était sur la défense, cela
semblait être le moment idéal pour commencer à poser des questions.


— Bon. Nous savons que Claudia a couché avec le
strip-teaseur, dit-elle fortement en laissant les mots résonner dans la pièce
vide.


Veronica trébucha légèrement et tendit une main pour se
raccrocher à quelque chose.


— Attention ! ordonna Karen.


Veronica retira son bras et regarda sur quoi elle avait
failli poser la main. C’était la lame exposée d’une scie à bois automatique
retournée. Elle eut le souffle coupé, sous le choc.


— Et si vous vous asseyiez ? suggéra Jessie en
désignant d’un hochement de tête trois sacs de ciment empilés juste derrière la
scie.


Veronica hocha la tête et s’installa sur les sacs en
essayant de s’ajuster dans sa robe. Elle se sortit ses cheveux noirs des yeux,
cherchant à se raccrocher à une habitude rassurante.


— Vous nous avez caché ce qu’il s’était passé avec
Rock Harder, dit Jessie en se concentrant à nouveau sur elle. Cela ne vous rend
guère crédibles.


Veronica hocha la tête avant de murmurer :


— Comment l’avez-vous découvert ?


— Ce n’est pas l’essentiel, en ce moment, répliqua
Jessie. Pourquoi avez-vous menti ?


— Nous essayions de protéger son souvenir.


— En êtes-vous sûre ? demanda Karen.


— Quoi ?


Jessie savait où l’inspectrice voulait en venir et se
prépara à la laideur éventuelle de ce qu’elle allait entendre.


— Au cours de notre enquête, on nous a suggéré que
vous étiez très jalouse de la vie apparemment parfaite de Claudia, avec son
très bon mari et ses beaux enfants. Quand elle a décidé de passer une nuit sans
conséquences avec un strip-teaseur sexy, vous avez peut-être décidé qu’elle
allait trop loin. Si ça se trouve, plus vous y avez pensé, plus vous vous êtes
mise en colère. Vous avez regardé la pendule sans arriver à vous endormir. Elle
était en train de ronfler dans l’autre chambre, sans défense. Alors, quelque
chose a craqué. Qu’en dites-vous ?


— Que ça a l’air dément, siffla Veronica en
tremblant de peur, de colère ou des deux à la fois. Je n’ai jamais envisagé
Cloudy comme ça. Elle était comme une sœur pour moi. On vous a fourni de
fausses informations et je devine de qui elles viennent.


Pendant qu’elle parlait, Jessie remarqua qu’elle frôlait
de la main la poignée d’un marteau qui était par terre, à côté d’elle. Elle ne
semblait pas s’en rendre compte, mais Jessie plaça quand même sa propre main,
bien que nonchalamment, sur l’étui de son arme.


— De qui ? demanda Karen.


— Probablement de la personne qui en voulait vraiment
à Claudia, celle dont toute la vie est un défilé délirant de chaos et d’alcool.
Seule Lauren pourrait essayer de raconter des conneries comme ça.


— Est-ce la même Lauren qui a gâché votre nuit de pelotage
dans un coin sombre du club Fête en se faisant expulser ? répliqua Karen.


Jessie regarda
fixement l’inspectrice, impressionnée, abasourdie par la violence de son
approche. Choquée, Veronica se retrouva bouche bée.


— C’était un
moment de faiblesse, assura-elle quand elle se fut remise de ses émotions. Je
ne bois pas beaucoup et, quand je le fais, ça me bouscule très fort.


— À quel
point ? demanda Karen pour la défier. Peut-être assez fort pour oublier
complètement que vous avez défoncé le crâne à votre amie au milieu de la
nuit ? Comme ça, vous avez pu être sincèrement choquée quand vous l’avez
retrouvée le lendemain matin.


— Je ne l’ai
pas tuée ! hurla Veronica.


Maintenant, elle
avait la main posée sur le marteau. Karen le remarqua elle aussi et jeta un
coup d’œil à Jessie, qui hocha la tête en direction de sa taille pour indiquer
qu’elle était prête. Aucune des deux femmes ne parla.


— Écoutez,
poursuivit Veronica, qui ne se contrôlait que légèrement mieux à présent, je
suis loin d’être parfaite. Oui, je me suis mal comportée au club. J’ai bu plus
que je ne l’aurais dû. J’ai menti sur le strip-teaseur. Par contre, je n’aurais
jamais fait de mal à mon amie. J’étais venue l’aider à fêter une étape de sa
vie et j’ai fini par la retrouver allongée sur un lit le crâne défoncé. Je
n’arrive pas à chasser cette image de ma tête, ses yeux sans vie qui me
contemplent, le sang qui goutte des draps blancs. J’ai peur de fermer les yeux
parce que, à chaque fois que je le fais, c’est ce que je vois. Je ne l’ai pas tuée.


Quand elle
prononça ces derniers mots, elle éloigna sa main du marteau et essuya les
larmes qui lui coulaient sur la joue.


— Tout se
passe bien ici ? demanda quelqu’un derrière eux.


Quand Jessie se
retourna, elle vit le mari de Veronica regarder par la bâche en plastique d’un
air soucieux.


— Tout va
bien, lui dit Karen. Et si vous repartiez avec les enfants ?


— J’aimerais
l’entendre de la bouche de ma femme, si ça ne vous embête pas, répliqua-t-il.
Faut-il que j’appelle quelqu’un, Veronica ?


Elle leva les yeux
le regard vide. Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre qu’il lui
demandait si elle avait besoin d’un avocat. Jessie la vit évaluer mentalement
comment ça se passerait : elle serait obligée d’admettre qu’elle s’était
laissée aller à des préliminaires furtifs dans un club de Hollywood et avait
accueilli un strip-teaseur dans sa chambre d’hôtel. Elle secoua la tête.


— Ça va,
John, lui assura-t-elle. C’est juste que c’est perturbant de parler de ça.
Repars avec les enfants. Je reviens bientôt.


Le mari s’en alla
à contrecœur. Quand il fut trop loin pour entendre, Veronica leur posa une
question.


— Est-ce que
j’ai menti ? Est-ce que je vais revenir bientôt ?


C’était une bonne
question. Avaient-elles assez de soupçons pour emmener Veronica au poste ou
était-elle juste une femme qui avait fait des mauvais choix parce que soumise à
un stress incroyable ?


Jessie se rendit
compte que, après avoir passé toute la matinée à interroger les dernières
personnes qui avaient vu Claudia en vie, elle n’avait pas avancé d’un
centimètre. Cette réalité lui imposait l’émotion qu’elle détestait le
plus : l’impuissance.


En vérité, elles ne pouvaient pas arrêter Veronica.
Malgré toute la fumée, il n’y avait pas de feu, ou du moins pas encore. Donc,
même si elles avaient passé la plus grande partie de la matinée dans le Comté
d’Orange, elles allaient retourner à Los Angeles bredouilles. Elles avaient
mené quatre interrogatoires et, à l’exception éventuelle de Kimberly, elles
avaient encore trois suspects crédibles, dont le mari de Claudia et deux de ses
amies.


Cela signifiait que le seul espoir qu’il leur restait les
attendait en ville, où elles allaient essayer de mettre la pression à un
strip-teaseur du nom de Rock Harder.
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Hannah se demanda si c’était ce que les gens entendaient
par « avoir le trac ».


Elle indiqua à son covoiturage de la déposer à un pâté de
maisons de celle de Jimmy Poston, délinquant sexuel condamné, dans le quartier
de West Adams. Alors qu’elle approchait pas à pas de la maison en question,
elle détecta en elle-même une sensation inhabituelle. C’était comme si des
petites créatures battaient des ailes dans son estomac. Elle apprécia cette
sensation.


La maison apparut et elle força son vertige à se calmer.
Si Jessie ou Kat approchaient du domicile d’un criminel dangereux, elles ne
permettraient pas que la nervosité ou l’excitation leur fasse oublier leur
tâche. Hannah ne pouvait pas se le permettre, elle non plus.


Il fallait qu’elle reste concentrée sur la raison pour
laquelle elle était ici : pour déterminer si cet homme, qui avait été
condamné pour le viol d’une fille de sixième, avait aussi enlevé Mindy Stokes.
Le trottoir bordé d’arbres et de pelouses manucurées qui décoraient la plupart
des maisons de cette rue présentait une façade trompeuse et donnait l’illusion
qu’il ne pouvait rien arriver de mal en ce lieu.


Hannah savait qu’il en était autrement. Seulement un an
auparavant, elle avait habité dans une rue apparemment parfaite d’un quartier
familial. Cependant, cela n’avait pas empêché son propre père biologique, un
tueur en série notoire qu’elle n’avait jamais rencontré, de l’enlever avec ses
parents adoptifs et de les tuer cruellement sous ses yeux. Elle avait vu sa
propre sœur se faire torturer dans une maison comme celle-là. Quelques mois
auparavant, elle avait appris qu’une maison luxueuse de bord de mer avait été
le quartier général d’un réseau de prostitution. Elle avait appris à ne pas se
laisser abuser par les apparences.


Elle s’arrêta brièvement devant la maison adjacente à
celle de Jimmy Poston pour se remémorer son plan une dernière fois. Il n’était
pas compliqué. Elle devait le convaincre de la laisser entrer chez lui,
chercher s’il y avait quelque chose de louche, sortir puis appeler la police si
nécessaire.


Elle savait que ça risquerait d’être moins simple que ça
et c’était pour cela qu’elle avait amené aussi bien sa bombe de gaz lacrymogène
que la matraque escamotable que Jessie lui avait donnée pour qu’elle se
protège. Forte de ces deux armes et de ses séances périodiques d’entraînement à
l’auto-défense avec sa sœur, elle se sentait équipée pour affronter tous les
problèmes qui se présenteraient à elle.


Elle alla jusqu’à la maison. Comme dans beaucoup de
quartiers de cette partie de la ville, les résidences avaient des styles
extrêmement variables. Il pouvait y avoir des bâtiments impressionnants de
trois étages et de cent ans juste à côté de maisons de petite taille qui
donnaient l’impression de pouvoir s’effondrer à tout moment. La maison de
location dans laquelle Jimmy habitait faisait partie de la seconde catégorie.


L’herbe qui s’étendait devant la maison était marron et
trop haute. L’extérieur de la maison avait besoin d’une bonne couche de
peinture. Il manquait certains bardeaux au toit et ceux qui restaient étaient
en mauvais état. Beaucoup de fenêtres avaient été peintes en noir et, sur la
face intérieure d’autres d’entre elles, on avait collé du papier marron de
boucherie. La porte d’entrée en bois était pourrie à certains endroits. Hannah
imagina que, si quelqu’un qui savait s’y prendre envoyait deux coups de pied
bien placés à cette porte, elle se fendrait en mille morceaux.


Elle sortit un porte-bloc de son sac à dos et chercha la
sonnette. Comme elle n’en vit aucune, elle frappa à la porte. Personne ne répondit
et elle frappa à nouveau. Pendant qu’elle attendait, elle remarqua qu’il n’y
avait pas de judas. Poston allait devoir ouvrir la porte pour voir qui était
là.


— Qui c’est ? demanda une voix mâle maussade de
derrière la porte fermée.


— Bonjour, monsieur. J’ai besoin de votre aide, s’il
vous plaît, dit-elle de sa voix de jeune fille la plus enthousiaste.


— Je ne suis pas intéressé.


— Je vous en prie, supplia-t-elle. Écoutez-moi
jusqu’au bout. Si vous ne pouvez pas m’aider, tant pis, mais écoutez au moins
ce que j’ai à dire.


Au bout de plusieurs secondes pendant lesquelles elle
entendit l’homme respirer lourdement de l’autre côté de la porte, cette
dernière s’ouvrit légèrement. Elle était équipée d’une chaîne. Hannah voyait à
peine Poston, qui se tenait en arrière, dans la petite fente, dans l’obscurité
de la pièce qui s’étendait derrière lui.


— Vous avez trente secondes, grommela-t-il.


— D’accord, commença-t-elle en espérant qu’elle
avait l’air excitée et confuse. Je vais à l’école de filles Notre-Dame de Guadalupe
et nous effectuons une vente de bonbons pour récolter de l’argent pour notre
bal des débutantes avec l’école de garçons de St. Francis. Un tiers des
bénéfices servira à acheter des fournitures scolaires destinées aux élèves de
la campagne africaine. Pouvez-vous nous aider ?


— Vous aviez donné l’impression que c’était urgent,
dit-il, encore difficile à voir par l’ouverture minuscule.


— C’est une urgence pour les enfants de ces
villages, monsieur, insista-t-elle. Je vous en prie ! C’est seulement un
dollar la barre chocolatée. Vous aurez des bonbons et vous aurez l’occasion
d’être bon.


Elle avait imaginé cette réplique en venant et elle la
trouvait très bonne. Cependant, quand Poston grogna, elle comprit qu’il n’était
pas impressionné.


— Désolé. Je ne peux pas vous aider.


Quand Hannah vit qu’il commençait à fermer la porte, elle
se rendit compte qu’elle allait perdre toute possibilité de continuer et coinça
un pied dans l’ouverture, faisant ainsi rebondir légèrement la porte. Elle
pensa entendre la porte frapper le front à l’homme mais fit semblant de ne pas
le remarquer.


— Si vous ne voulez rien acheter, ne pourriez-vous
pas au moins me permettre d’utiliser vos toilettes très vite ? J’ai
vraiment besoin d’y aller et il n’y a aucun magasin sur tout un pâté de
maisons. Je ne crois pas que je tiendrai.


— Enlevez votre pied, grogna-t-il. Vous êtes sur ma
propriété. C’est une atteinte à la vie privée. Partez ou j’appelle la police.


Hannah répondit avant d’avoir pu se retenir.


— Pour leur dire quoi ? Que vous vous êtes
senti menacé par une écolière catholique qui a demandé à utiliser vos
toilettes ?


Avant même que les mots n’aient quitté sa bouche, elle
comprit qu’elle n’aurait pas dû les dire. Jimmy Poston plissa les yeux. Elle
vit en temps réel que, s’il l’avait d’abord considérée comme une fille agaçante
et susceptible de le pousser à enfreindre par inadvertance les règles de sa
liberté conditionnelle, depuis sa réponse inopportune, il la considérait comme
une jeune femme qui avait une arrière-pensée et qui semblait le provoquer de
manière intentionnelle.


— D’accord, dit-elle avec irritation en retirant son
pied et en virevoltant comme s’il avait été un parent qui lui avait dit qu’elle
n’aurait pas de dessert ce soir-là. J’imagine que certaines personnes ne pensent
qu’à elles-mêmes.


Elle s’en alla en exprimant une colère exagérée et tout
en tendant prudemment l’oreille. Allait-il détacher la chaîne et la
suivre ? Cependant, elle n’entendit rien de la sorte et il ne dit pas un
seul mot. Alors qu’elle avait parcouru la moitié de l’allée, elle entendit la
porte se refermer et la serrure produire un cliquetis.


Elle alla à la maison d’à côté, juste au cas où il
l’aurait surveillée de chez lui. Elle fit semblant de sonner sans toucher le
bouton. Après trente secondes d’attente, elle alla à la maison suivante et
suivit la même routine. Alors, elle s’éloigna de celle-là et alla au bout du
pâté de maisons, où un homme qui l’observait pourrait supposer qu’elle
cherchait un magasin équipé de toilettes.


Quand elle fut sûre d’être hors de vue, elle se précipita
derrière les buissons de la cour d’une maison à vendre et se cacha près du
porche. Regardant à l’intérieur pour s’assurer que les propriétaires ne
l’observaient pas, elle vit que la maison était vide.


Cela lui donna une idée. Quand elle se l’expliqua dans sa
tête, elle entendit presque la voix alarmée de Jessie qui lui disait d’y
renoncer tout de suite et qu’elle se mettait en danger sans raison valable.
Elle imagina même Kat en train de hocher la tête à côté d’elle pour montrer
qu’elle était d’accord.


Cependant, leurs images disparurent et furent remplacées
d’abord par la photo scolaire de Mindy Stokes, avec son sourire en coin et les
lunettes qui lui glissaient sur le nez. Elle l’imagina dans cette maison
délabrée, effrayée, seule, confrontée à des horreurs innommables.


Ensuite, elle se souvint du visage obscur et blafard de
Jimmy Poston, qui se moquait méchamment d’elle tout en essayant de lui claquer
la porte au nez. Elle l’imagina pousser un soupir de soulagement, maintenant
que la menace avait disparu et qu’il pouvait reprendre ses activités.


Cependant, plus que ces deux choses-là, elle ressentait
l’extase, l’anticipation chargée d’adrénaline que lui procurait l’idée d’être
dans une situation dangereuse sans filet, seulement armée de son intelligence
et de son absence de peur.


Elle s’imagina en train de passer à l’action et comprit
qu’elle ne pourrait pas résister à cette tentation.
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Alors qu’elles revenaient à Los Angeles pour réinterroger
le strip-teaseur Jerry Blatt, que Karen appelait toujours aussi joyeusement
« Rock », Jessie appela Ryan pour vérifier si tout allait bien à la
maison.


— Comment ça va ? demanda-t-elle.


— Très bien, dit-il. J’ai fini la kinésithérapie et
je viens de prendre une douche. Le reste de la journée va sans doute être
beaucoup plus détendu.


Il avait dans la voix une énergie que Jessie trouva
rassurante. Même si, dans l’ensemble, la situation de Ryan s’améliorait,
parfois, des petits revers pouvaient le rendre temporairement mélancolique.
Aujourd’hui, jusque-là, il ne semblait pas avoir subi ce genre de chose.


— Excellent, répondit-elle. Et comment va
Hannah ?


— Elle est sortie. Elle a dit qu’elle avait quelques
choses à faire.


— Elle n’a pas dit où ? demanda Jessie en essayant
de maîtriser ses soupçons et ses inquiétudes naturelles.


— Elle n’a rien dit de précis, mais j’ai eu
l’impression que c’était peut-être lié aux cadeaux de Noël, donc, je n’ai pas
insisté.


Jessie décida qu’il valait mieux qu’elle pense comme lui.
Elle s’efforçait de respecter l’indépendance de sa sœur tout en la protégeant,
mais ça ne marchait pas tout le temps.


— OK, dit-elle. S’il se passe quelque chose de
passionnant, tiens-moi au courant, dit-elle, prête à raccrocher.


— Attends, répliqua-t-il. Tu ne me dis pas où en est
ton enquête ?


Elle soupira, agacée d’avoir si peu à lui annoncer.


— En bref, nous avons des quantités de suspects mais
rien qui les relie fermement au crime. Nous allons réinterroger un
strip-teaseur du nom de Rock Harder. Comme il a couché avec la victime, tu
comprends que c’est probablement plus intéressant qu’un dimanche ordinaire.


— Est-il bizarre que je sois jaloux ?
demanda-t-il.


— Du strip-teaseur ? Tu ne devrais pas.


— Non, de toi, dit-il. Pourquoi ne puis-je pas
interroger M. Harder ?


— Si je n’avais pas mes émotions bien en place, je
me sentirais vexée, dit Jessie pour le taquiner. Tu devrais peut-être passer
l’après-midi à affûter tes techniques de séduction.


— Je t’aime, dit-il sans la moindre inquiétude.


— Je t’aime moi aussi, répondit-elle. À plus tard.


— Tout va bien ? demanda Karen quand Jessie eut
raccroché.


Jessie sourit.


— Oui, répondit-elle. Ce n’est pas parce qu’il ne
peut pas marcher correctement que je ne peux pas le faire marcher à ma façon.


Karen lui rendit son sourire. Le feu passa au vert et
elle accéléra.


— Tu es de si bonne humeur que je déteste gâcher ça
en t’annonçant une nouvelle non-romantique.


— Ma vie est comme ça, dit Jessie en soupirant et en
feignant la colère. Vas-y.


— Pendant le feu rouge, j’ai consulté mes courriels.
Nous venons de recevoir le rapport de l’agent de Westport Beach qui a été
envoyé pour interroger les deux amies de Claudia Wender qui n’ont pas pu aller
à sa soirée d’anniversaire. L’agent a dit que leurs deux déclarations étaient cohérentes.
Cependant, il a aussi déclaré que, si Breanne, la blonde, a été polie, parler à
Markie Trevor a été une des expériences professionnelles les plus désagréables
de sa vie.


— Tu sais, dit Jessie d’un air songeur, on pourrait
dire qu’inclure ce genre de déclaration dans une déclaration officielle est
assez peu professionnel. On dirait que ce gars a besoin qu’on lui rappelle les
bonnes procédures policières.


— Je te laisse t’en charger, dit Karen. En ce qui
concerne l’affaire, nous avions déjà prévu que ces deux femmes seraient une
impasse, de toute façon.


— Eh bien, espérons que notre strip-teaseur n’en
sera pas une, dit Jessie quand elles s’arrêtèrent devant le domicile de Jerry
Blatt.


Presque immédiatement, la légèreté céda la place à une
concentration intense. Les deux femmes avaient assez d’expérience pour savoir
que, plus elles travaillaient longtemps sans piste solide, plus il devenait
difficile de progresser. Il fallait garder le rythme pour que les suspects
restent en tension et la hiérarchie solidaire.


Les agents d’entretien avaient cloué des planches de
contreplaqué sur les parties cassées de sa porte d’entrée, mais la porte
semblait encore susceptible de s’effondrer si le vent soufflait trop fort.
Blatt ouvrit la porte prudemment et sans protester. Le jeune homme avait l’air
plus alerte que la dernière fois où elles lui avaient rendu visite. Quand il
les invita à entrer, Jessie remarqua qu’il boitait de façon visible à cause de
son incident de la veille avec son tibia.


— Je suis un peu étonné de vous revoir, dit-il en
s’asseyant sur le divan. Je croyais que vous auriez arrêté quelqu’un,
maintenant.


— Eh bien, dit Karen, c’est beaucoup plus difficile
de résoudre une affaire quand les témoins nous mentent, comme vous l’avez fait.


Il se redressa immédiatement.


— De quoi parlez-vous ? demanda-t-il.


— Vous avez oublié de nous révéler un détail ou deux
sur ce que vous avez fait dans cette suite d’hôtel, Jerry, assura Karen en
s’asseyant sur la chaise qui était en face de lui. Allez-vous être franc, maintenant ?


— Je ne sais pas de quoi vous parlez, soutint-il.


Cependant, Jessie vit à ses yeux écarquillés et à
l’accélération subite de sa respiration qu’il savait exactement où Karen
voulait en venir. Karen ne fut pas dupe.


— Jerry, il est inutile de le nier, dit-elle
simplement. Nous avons des témoins et des preuves physiques. Maintenant, vous
pouvez continuer à nous faire perdre du temps et à compliquer la vie à tout le
monde ou vous pouvez être honnête. Je ne veux pas vous emmener au poste pour y
poursuivre cette conversation mais, si nécessaire, je le ferai.


Il regarda d’abord Karen puis Jessie, qui lui rendit
froidement son regard. Elle voulait aider Karen à le convaincre qu’il était
obligé de leur dire la vérité. Quand elle le vit déglutir et se dérider le
front, elle comprit qu’il avait atteint la même conclusion.


— Je ne l’ai pas fait pour l’argent, dit-il
passionnément. Elles m’ont payé mon tarif normal et m’ont donné un pourboire
très standard. Le reste a seulement été … un moment.


— Qu’entendez-vous par-là ? demanda Jessie en
s’asseyant elle aussi.


Il réfléchit une seconde. Il semblait avoir du mal à
l’expliquer.


— Tout se déroulait comme au cours d’une séance
normale, répondit-il finalement. J’ai dansé un peu pour tout le monde, mais
j’ai surtout ciblé Cloudy, puisque c’était son anniversaire. Comme je l’ai dit,
la blonde était un peu trop peloteuse, mais elle était tellement ivre que j’ai
pu l’éviter presque totalement. Cloudy s’excusait tout le temps pour le
comportement de son amie et quelque chose dans le ton de sa voix et son
expression m’ont quelque peu séduit.


— Comment ça ? insista Jessie.


Il réfléchit à nouveau en essayant de trouver la
meilleure réponse possible.


— Elle semblait un peu triste, comme si, même à sa
propre fête, elle n’arrivait pas à se détendre. Donc, je l’ai emmenée dans
l’autre chambre et je lui ai en quelque sorte expliqué que danser pour elle
n’était pas du travail pour moi. Je lui ai dit à quel point elle était sexy. Je
n’ai pas menti. Pour une femme mûre, elle était très séduisante. Je me suis un
peu collé contre elle et je lui ai expliqué que, si elle voulait plus qu’une
simple danse, je serais partant. Elle semblait vraiment avoir besoin d’un bon
moment de plaisir.


Jessie et Karen échangèrent des regards. C’était la première
description détaillée et cohérente de la nuit qu’elles entendaient et elles ne
voulaient l’interrompre ni l’une ni l’autre.


— Comment a-t-elle réagi ? demanda doucement
Karen.


Il haussa les épaules.


— Quand elle a compris que je ne rechignerais pas, elle
a été réceptive, sinon même d’une agressivité étonnante. Elle a pris un
préservatif dans son sac à main et m’a emmené dans la salle de bains. Je ne
sais pas si vous voulez tous les détails, mais elle a pris le contrôle. À ce
stade, je n’ai plus eu besoin de l’amadouer.


— Et que s’est-il passé après ? demanda Jessie.


— Rien d’autre, dit-il. Nous nous sommes lavés et je
suis retourné dans le salon. Elle est restée dans la chambre.


— A-t-elle dit quelque chose ? demanda Karen.


— Rien de marquant. Elle a dit que cela avait été
agréable, mais elle avait l’air mélancolique et distante, comme si elle avait
eu les pensées ailleurs. Je ne lui ai pas posé de questions et elle n’a rien
dit par elle-même.


Jessie comprit que Karen allait se précipiter par la
porte qu’il avait laissée ouverte.


— Est-ce que vous êtes sûr qu’elle n’était pas
triste parce que votre étreinte n’avait pas été aussi consensuelle que vous le
suggérez ? demanda-t-elle de manière appuyée. Vous avez peut-être utilisé
plus de force qu’elle ne l’aurait voulu. Elle était peut-être trop secouée pour
dire quoi que ce soit. Si ça se trouve, vous vous êtes rendu compte des ennuis
que vous auriez si elle parlait de ce moment à d’autres personnes et vous êtes
revenu plus tard pour vous assurer qu’elle n’en parle jamais.


Il eut l’air sincèrement offensé par cette suggestion.


— Vous parlez sérieusement, là ? demanda-t-il.
Je ne lui ai rien fait d’agressif. Quand je lui ai annoncé que j’étais
disponible, c’est elle qui a pris les devants. Elle n’a jamais résisté à ce qui
s’est passé. Je ne ferais jamais une chose pareille.


— Est-ce que vous êtes certain que les preuves
physiques soutiendront vos déclarations ? demanda Jessie d’un ton
légèrement moins accusateur que celui de Karen.


— Oui. Je suppose que vous avez des gens qui peuvent
tester cette sorte de chose, qui peuvent dire si elle a été violée. S’ils ne
l’ont pas déjà vérifié, demandez-leur de le faire. Vous ne trouverez rien. Je
ne l’ai forcée à rien faire.


— Le problème, c’est qu’aucune des autres femmes ne
peut s’en porter garante, lui rappela Karen.


— Elles ne peuvent pas se porter garantes de
grand-chose, répliqua-t-il. Quand je suis revenu dans le salon, la blonde était
inconsciente ou presque.


— Vous n’en êtes pas certain ? demanda Jessie.


— Elle marmonnait quelque chose, mais je ne sais pas
si elle parlait dans son sommeil ou si elle était encore consciente. Je ne
faisais pas vraiment attention. Quant aux deux autres, elles n’étaient pas en
bien meilleur état. La rousse était assise par terre et regardait fixement la
télévision tout en se gavant de frites. La brune tenait debout, elle, mais,
quand elle m’a payé le solde qui m’était dû, elle m’a donné cent dollars en
plus du pourboire. Elle était tellement ivre que j’aurais pu les garder sans
qu’elle s’en rende compte, mais je lui ai rendu ses cent dollars. Je ne suis
pas un voleur et je ne suis pas non plus un assassin.


— Vous avez dit que Claudia était encore dans la
chambre quand vous êtes parti ? redemanda Jessie sans tenir compte de sa
déclaration d’innocence.


— Oui. J’aurais voulu lui dire adieu, mais elle
n’est pas sortie de sa chambre et j’ai pensé qu’il serait bizarre d’y revenir
après ce qui s’y était passé. Donc, j’ai dit à la brune de lui souhaiter bon
anniversaire une fois de plus et je suis parti. Alors, j’ai quitté l’hôtel et
je suis revenu ici. Mis à part le temps supplémentaire que j’ai passé dans la
salle de bains, cette nuit de travail a été ordinaire, je le jure.


Même si Jessie était en train de se faire une opinion
forte sur la culpabilité de Jerry Blatt, elle laissa volontiers Karen décider
de la suite de l’interrogatoire.


— En ce moment, nos techniciens vérifient si le
rapport sexuel a été consensuel ou pas, Jerry. De plus, nous vérifions où vous
étiez avec les caméras, le GPS et plus encore. Donc, si vous mentez, ça se
saura. Cela dit, avez-vous autre chose à nous dire ?


Il serra les lèvres, comme s’il hésitait.


— Rien, dit-il finalement, mais j’ai bien quelque
chose à demander. Je sais que vous devez faire votre travail mais, dans la
mesure du possible, j’apprécierais vraiment que vous ne mentionniez pas mon
nom. Je risquerais de perdre mon travail si l’on apprenait que j’ai eu ce
moment privé avec elle. Enfin, si tout se sait, je crains de perdre ma bourse.
Je ne crois pas que l’université voudrait d’une telle publicité.


Karen sembla indifférente.


— Si vous nous mentez, vous aurez des problèmes
beaucoup plus graves que la perte d’un travail ou d’une bourse. Voici ce que je
vous conseille : tenez-vous à carreau et ne quittez pas la ville.


Il hocha la tête. Jessie et Karen quittèrent son
appartement. Aucune d’elles ne parla avant qu’elles ne soient revenues dans la
voiture.


— Qu’en dis-tu ? demanda Karen pendant qu’elles
se mettaient leurs ceintures de sécurité.


Jessie soupira.


— Je crois que nous ne pouvons qu’espérer que Jamil
aura fait des miracles au niveau technique, dit-elle, parce que, à la vitesse
où nous avançons, nous n’aurons pas un seul suspect crédible à la fin de la
journée.
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Karen avait l’air découragée et Jessie ne se sentait pas
mieux.


Pendant leur retour au poste, elles avaient atteint une
conclusion démoralisante. Il était très peu probable que Jerry Blatt soit
l’assassin de Claudia. Jessie s’assura qu’elles soient sur la même longueur
d’onde.


— D’après ce que les amies de Claudia ont dit, nous
savons que Claudia était en vie quand Jerry a quitté la chambre. De plus, nous
avons déjà des vidéos qui le montrent en train de quitter l’hôtel à l’heure
qu’il a dite et des données GPS qui indiquent qu’il est rentré chez lui peu
après, fit-elle remarquer. Donc, à moins qu’il ne soit revenu en douce plus
tard cette nuit-là en laissant son téléphone à la maison et en trouvant
exactement le bon moment pour entrer dans l’hôtel, c’est-à-dire au moment où le
système de sécurité s’est éteint, il n’est pas l’assassin.


— Je crois que tu as raison, dit Karen. Toutefois,
pour jouer l’avocate du diable, je pourrais dire que nous ne pouvons pas
forcément compter sur ce que les amies de Claudia ont dit, vu l’état dans lequel
elles étaient à ce moment-là.


— C’est juste, dit Jessie, qui savait que Karen ne
faisait que son travail quand elle tentait de trouver des failles dans son
raisonnement. Cependant, soyons réaliste. Cela n’aide aucune de ces femmes de
donner un alibi à Blatt. En disant que Claudia était en vie quand il a quitté
la suite, elles l’ont simplement innocenté et cela ne les a rendues que plus
suspectes. Elles auraient pu se servir de leur ivresse comme excuse pour le
faire accuser, en déclarant qu’elles ne pouvaient pas se souvenir de la
chronologie des événements, mais elles ne l’ont pas fait. Ça l’aide, lui, mais
ça ne les aide pas, elles, ce qui me fait penser que c’était si évident
qu’aucune d’elles n’a même eu l’idée de le contester.


Karen semblait ne plus avoir la force de remettre en
cause ce qu’avait dit Jessie.


— Tu sais, je commence à douter de tout ce que nous
croyons savoir sur cette nuit-là, dit-elle, visiblement frustrée. Je sais que
nous avons en grande partie éliminé Kimberly comme suspect, mais les deux
autres me paraissent plus louches. Et si Lauren avait fait semblant de
s’évanouir pour convaincre les autres qu’elle était inconsciente ? Après,
elle aurait pu attendre qu’elles s’endorment pour tuer Claudia. Et si Veronica
avait intentionnellement donné à Jerry Blatt ces cent dollars supplémentaires
en sachant qu’il mentionnerait ce fait pour prouver son honnêteté, confirmant
aussi et par inadvertance qu’elle était trop ivre pour ne serait-ce que payer
quelqu’un correctement et encore plus pour réussir un meurtre ? De plus,
nous n’avons pas encore innocenté son mari, Joe. Qui sait combien de gens sont
allés à cet étage pendant que le programme de sécurité était hors
service ? Il y a trop de tueurs potentiels pour qu’on puisse les vérifier
tous et certains d’entre eux étaient complètement ivres. Comment pourrions-nous
comprendre ce qui leur est passé par la tête s’ils en sont eux-mêmes
incapables ?


Dans cette dernière phrase, quelque chose fit réagir
Jessie. Elle ferma les yeux et laissa cette idée venir à elle au lieu d’essayer
de l’y forcer. Les fragments de faits et de circonstances flottaient dans sa
tête comme des pièces de puzzle qui volaient en l’air en cherchant où elles
pourraient se connecter correctement. Jessie marmonna quelque chose.


— Tout le monde l’aimait.


— Qu’as-tu dit ? demanda Karen en s’approchant
attentivement d’elle.


— Tout le monde l’aimait, répéta Jessie, mais
quelqu’un voulait sa mort.


— OK, dit Karen sans savoir où Jessie voulait en
venir.


— Il a fallu la duper pour qu’elle vienne à une
soirée de fête entre filles mais, quand elle s’y est retrouvée, elle s’est
déchaînée, poursuivit Jessie.


— Cela ne me paraît pas du tout extraordinaire, lui
rappela Karen.


— Elle était heureuse en couple, mais elle n’a pas
eu besoin que le strip-teaseur insiste longtemps pour accepter de coucher avec
lui.


— Où veux-tu en venir, Jessie ? demanda Karen.


— Nous passons énormément de temps à essayer de
comprendre les motivations des tueurs potentiels et ça ne nous mène nulle part.
À moins qu’il ne s’agisse d’un crime passionnel entièrement
« spontané », quelqu’un a tué Claudia pour une raison précise et je
ne peux m’empêcher de me demander si cette raison n’est pas liée à son
comportement de cette nuit-là.


— Que veux-tu dire ? demanda Karen.


Jessie sentait quelques pièces du puzzle commencer à se
mettre en place, même si elle ne pouvait pas encore voir ce que représentait
l’image.


— OK, commença-t-elle en espérant que sa bouche
arriverait à suivre son cerveau. Selon Jerry Blatt, Claudia n’avait pas tout à
fait sa tête cette nuit-là, et pas seulement parce qu’elle était ivre. Il a dit
qu’elle s’était jetée sur lui, alors qu’elle était censée être heureuse en
couple et ne se plaignait jamais de sa relation. Il a dit qu’elle avait semblé
triste, même pour une fête d’anniversaire déchaînée, aussi bien avant qu’après
leur interaction. C’était peut-être parce qu’elle se sentait coupable d’avoir
trompé son mari. Pourtant, j’ai l’impression qu’il y a autre chose.


— Comme quoi ? demanda Karen.


— Si Claudia ne racontait pas de commérages et ne se
confiait jamais sur sa propre vie, ce n’était peut-être pas parce que sa vie
était parfaite. C’était peut-être parce qu’elle ne voulait pas divulguer ses
secrets. Or, malgré ses précautions, l’un d’eux a peut-être fuité et c’est
peut-être ce qui l’a inquiétée.


— Intéressant, comme théorie, concéda Karen. As-tu
des preuves pour la soutenir ?


Jessie se tourna vers elle et sourit.


— Pas encore, dit-elle, mais je crois savoir où nous
pourrions en trouver. Passons par le Hollywood Center Hotel.


— Maintenant ?


— Maintenant.


 


*


 


Jessie voyait que Karen était agacée. Cela l’embarrassait
mais, tant qu’elle n’avait que son intuition à offrir, elle ne voulait rien
dire d’autre.


Alors qu’elles attendaient au poste du voiturier de l’hôtel
que le directeur des voituriers trouve quelque chose dans ses tickets des jours
passés, Kimberly appela Jessie pour répondre au SMS que cette dernière lui
avait envoyé seulement quelques minutes plus tôt.


— Merci de répondre si vite, dit-elle.


— Pas de problème, répondit Kimberly. Vous avez
donné l’impression que c’était urgent.


— Désolée. Ce n’est pas une urgence, mais ça presse.
Pouvez-vous me rappeler comment vous êtes toutes allées de Westport Beach à
Hollywood vendredi soir ?


— Veronica a conduit. Elle est passée prendre Lauren
puis moi et finalement Claudia.


— Et Veronica a conduit sa propre voiture, pas celle
de quelqu’un d’autre ? demanda Jessie pour confirmer.


— Oui, un SUV Mercedes. Pourquoi ?


— Je ne peux pas en dire plus, dit Jessie, mais merci.


— Est-ce que ça vous aide ? demanda Kimberly
avec espoir.


— Je ne sais pas encore. Peut-être. Prenez soin de
vous, Kimberly.


Il y eut une pause à l’autre bout de la ligne et l’autre
femme répondit avec une sincérité inattendue.


— Vous aussi, Jessie.


Quand Jessie raccrocha, le directeur des voituriers
approcha.


— Voilà. J’ai trouvé un ticket qui correspond au
numéro d’immatriculation que vous m’avez donné, dit-il en le lui tendant.


— Je vais devoir le conserver, lui dit-elle en le
laissant tomber dans un sac de preuves en plastique.


— Oui, madame, dit-il, étonnamment serein, ce qui
incita Jessie à se demander s’il avait déjà connu ce genre de situation.


— Je reconnais le numéro d’immatriculation, dit
Karen. C’est celui de l’Audi de Claudia.


— Effectivement, acquiesça Jessie pendant qu’elles
retournaient à la voiture.


— Pourtant, Kimberly Miner vient de te dire qu’elles
étaient toutes venues ici dans la voiture de Veronica. Si Claudia a conduit sa
propre voiture, Miner sait forcément que nous pouvons le contrôler auprès des
autres. Pourquoi mentirait-elle sur ce sujet ?


— Je ne crois pas qu’elle ait menti, dit Jessie,
mais, pour le prouver de manière définitive, nous devons retourner au poste et
aller voir Jamil.


— Là, j’ai l’impression que tu te moques de moi,
Jessie Hunt, dit Karen, mi-amusée, mi-irritée. Tu ressembles à une chatte qui
vient de manger une souris. As-tu prévu de m’expliquer cette intuition ?


— Oui, lui assura Jessie pendant qu’elles
repartaient dans la circulation, mais pas encore. Avant que je dise quoi que ce
soit, je veux m’assurer d’être vraiment la chatte qui a mangé la souris et pas
celle qui a mangé … quelque chose qui fait vomir les chats.


— Ouah, cette analogie est vraiment ratée, fit
remarquer Karen. Tu n’es pas du style à aimer les chats, n’est-ce pas ?


— Non et, apparemment, je ne suis pas meilleure en
analogies.


— J’imagine que tu es plutôt du style à attraper les
tueurs.


— Ne me porte pas la poisse, répondit Jessie.


Cette affaire n’était pas encore élucidée.
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Maintenant, Jamil était en colère, lui aussi.


Ils étaient dans la section recherches et attendaient
qu’il affiche les vidéos que l’hôtel avait filmées vers 1 h 33 du matin,
l’heure imprimée sur le ticket du voiturier.


— Pourquoi ne me dites-vous pas ce que vous
cherchez ? dit-il. Ça pourrait m’aider à le trouver plus vite.


Jessie secoua la tête.


— Je n’accepterai de vous en dire plus que lorsque
je serai plus sûre que je ne me suis pas trompée.


— C’est exaspérant, hein ? demanda Karen en
regardant Jamil. Ça fait une demi-heure que je supporte ça. La petite Miss
Je-sais-tout nous cache ce qu’elle a trouvé.


— Si j’ai raison, vous saurez de quoi il s’agit dans
une minute, promit Jessie.


Jamil afficha la vidéo en question, qui allait de 1 h 15
à 1 h 45, et la joua à double vitesse. Quand elle arriva à 1 h 30, il la remit
à vitesse normale et ils s’approchèrent tous les trois de l’écran. Jessie
sentit son cœur accélérer sous l’effet de l’anticipation.


À 1 h 32, l’Audi s’arrêta. Quelques secondes plus tard,
un voiturier arriva en trottinant, ouvrit la portière et tendit le ticket à une
personne d’apparence familière. Jessie sourit, attendant que ses collègues
fassent le lien. Même avec le grain des vidéos et l’image filmée de loin
au-dessus, il était clair que l’homme aux cheveux foncés était grand. Quand il
alla vers l’hôtel, il se déplaça avec souplesse, comme l’on aurait pu s’y
attendre de la part d’un homme de la quarantaine en aussi bonne forme que Joe
Wender.


Karen poussa un petit cri. Jamil ne comprit pas
l’importance de l’image et regarda Karen d’un air interrogateur.


— C’est le mari de Claudia, dit-elle avant de se
tourner vers Jessie. Comment as-tu eu l’idée de vérifier le ticket ?


— Comme je l’ai dit, c’était juste une intuition. Je
ne voulais pas formuler d’accusation, même en ta présence, avant d’avoir une
preuve.


— Sur quoi se basait votre intuition ? demanda
Jamil de sa manière caractéristique, qui le faisait ressembler à une éponge
humaine espérant absorber toutes les compétences d’enquêteur qu’elle pourrait
en une seule fois.


Jessie se permit de sourire de son enthousiasme juvénile.
Elle n’avait que six ans de plus que lui, mais elle se sentait plus vieille de
plusieurs décennies.


— J’avais seulement commencé à me dire que, si
Claudia ne considérait pas que sa vie ou son couple étaient le conte de fées
que tous les autres en faisaient, son mari ne le pensait peut-être pas non
plus. Si elle l’a trompé si facilement que ça, cela n’a peut-être pas été la
première fois. Je me suis demandée si Joe le savait, ou au moins s’il le
soupçonnait. S’il le savait, alors, voir sa femme partir faire la fête entre
filles aurait pu l’agacer suffisamment pour qu’il cherche à savoir ce qu’elles
faisaient vraiment. Comme leurs enfants étaient chez sa sœur, il n’avait que sa
maîtrise de soi pour le retenir. Or, cette dernière semblait ne pas tourner à
fond. Donc, j’ai pensé qu’il serait intéressant de vérifier si l’une de leurs
voitures était venue à l’hôtel.


— Ça me semble vraiment stupide d’aller confier son
véhicule au voiturier au lieu de se garer dans la rue, fit remarquer Jamil.
Pour se cacher, on peut faire mieux.


— Je suis d’accord, dit Jessie, et c’est une des
raisons pour lesquelles je ne veux pas m’avancer. Autre raison, il n’a
absolument aucun alibi pour l’heure en question, ce qui paraît tout aussi
stupide s’il préparait un meurtre.


Karen se tourna vers Jamil.


— As-tu pu vérifier ses données de
localisation ? demanda-t-elle.


Il hocha la tête et afficha un autre écran.


— Oui, dit-il. Sa voiture est restée chez lui toute
la nuit après qu’il a déposé les enfants chez sa sœur, ce qui est logique,
maintenant. Son téléphone a passé toute la nuit chez lui, lui aussi.


— Il s’est rendu à Hollywood avec la voiture de sa
femme, sans son téléphone et au milieu de la nuit ? dit Karen. Ça, c’est
louche.


— Cela aurait pu être un simple oubli, dit Jessie en
essayant de rester objective alors que c’était elle qui les avait incités à
soupçonner le mari de Claudia. Il était tard. Il était probablement bouleversé.
Il l’a peut-être oublié.


Karen secoua la tête.


— Il a aussi pu le laisser chez lui pour cacher où
il allait et ce qu’il prévoyait de faire. De plus, même si c’est un oubli, cela
n’explique pas pourquoi il est allé à cet hôtel, de toute façon.


— Eh bien, on va le découvrir, dit Jessie. Jamil,
peux-tu afficher toutes les vidéos de surveillance disponibles postérieures à
son entrée dans l’hôtel ?


Les doigts du jeune magicien de la technologie volèrent
sur le clavier en affichant une série d’écrans pour qu’elles puissent les examiner.


— Voici le hall de l’hôtel, les ascenseurs en état
de marche et le hall du vingtième étage, dit-il en les démarrant dans cet
ordre.


À 1 h 35, Wender traversa le hall et disparut hors de
leur vue. Ils se concentrèrent tous sur les caméras des ascenseurs, mais Wender
n’apparut sur aucune.


— Est-ce que la vidéo s’est coupée à un
moment ? demanda Karen. Il aurait dû être filmé par une caméra,
maintenant.


— Non, lui assura Jamil. Elle s’est coupée un peu
plus tard, vers deux heures du matin, mais toutes les caméras ont fonctionné
pendant ce créneau.


— Dans ce cas, où est-il ? demanda Karen,
frustrée.


Ils restèrent tous silencieux un peu plus longtemps en
espérant voir apparaître Wender à l’improviste, mais cela n’arriva pas. Jamil
accéléra un peu la vidéo. Jessie sentit l’espoir lui échapper quand les deux
minutes de vidéo devinrent cinq puis dix.


Finalement, à 1 h 51, il réapparut. Il retraversait le
hall vers le poste du voiturier, à l’extérieur. Alors qu’il marchait, Jessie
remarqua qu’il s’essuyait le visage du dos de la main. La caméra extérieure le
montra en train d’attendre sa voiture pendant moins de deux minutes. Quelques
secondes plus tard, Wender partit dans la nuit.


— Quelle déception, dit Jamil en disant tout haut ce
qu’ils pensaient tous tout bas.


Jessie ne dit rien. Même si elle avait espéré voir Joe
Wender s’essuyer du sang des mains pendant qu’il redescendait en ascenseur,
elle avait appris que les réponses arrivaient rarement aussi facilement.
Cependant, ce n’était pas un échec total. Ils savaient que Wender était allé à
l’hôtel pendant le créneau où Claudia était morte. C’était énorme. Alors, une
idée vint à Jessie et elle se sentit embarrassée de ne pas l’avoir eue plus
tôt.


— Y a-t-il des caméras dans les escaliers ?


Une fois de plus, Jamil fit voler ses doigts sur le
clavier.


— Non, dit-il au bout de quelques secondes.
Apparemment, elles feront partie de l’amélioration de l’année prochaine mais,
pour l’instant, ils n’ont rien dans les escaliers.


— À ton avis, combien de temps faudrait-il à un
homme motivé en bonne forme pour monter au vingtième étage ? demanda
Jessie.


— Vous le demandez à la mauvaise personne, admit
Jamil. Je m’effondrerais avant d’avoir fait la moitié du chemin.


— Oublions pour l’instant à quel point c’est
dommage, dit Karen. Je devine qu’un ex-athlète comme Wender pourrait y arriver
un peu mieux.


— Probablement, dit Jessie d’un air pensif, mais,
même ainsi, pour monter l’escalier jusqu’à la suite, entrer d’une façon ou
d’une autre dans la chambre de sa femme et l’y tuer sans réveiller qui que ce
soit puis redescendre et ressortir aussi vite, ça me semble dur. Il est resté à
l’hôtel un total de seize minutes. Ça paraît difficile et n’importe avocat qui
se respecte dirait la même chose. Aussi décevant que ce soit, il nous en faudra
plus si nous voulons arrêter le mari éploré d’une victime de meurtre.


— Quand il est parti, il ne m’a pas semblé être
ravagé par le chagrin, répondit Karen.


— En fait, Jamil, dit Jessie, peux-tu nous le
montrer quand il repart du hall de l’hôtel ? Nous pourrons peut-être
essayer de zoomer un peu sur lui. Je veux voir s’il a l’air stressé.


— Je vais essayer, dit Jamil, mais ces caméras sont
très mauvaises. Plus on zoomera, plus l’image aura de grain.


Il avait raison. Il n’y avait aucun moyen de discerner
précisément l’expression de Wender, que ce soit en utilisant le zoom ou pas.
Cependant, Jessie remarqua autre chose.


— Quand il s’essuie le visage du revers de la main,
est-ce qu’on dirait qu’il s’essuie une larme ?


Jamil relança la vidéo deux fois.


— Il s’essuie quelque chose juste sous l’œil,
reconnut Karen, mais, honnêtement, je ne peux pas en dire plus que ça.


— Résumons, dit Jessie en se parlant à elle-même
autant qu’aux autres. Il a passé seize minutes à l’intérieur de l’hôtel.
Supposons une seconde qu’il pleurait. On pourrait imaginer qu’il vient de vivre
une expérience qui l’a ému.


— Je crois qu’assassiner sa femme pourrait
correspondre à cette description, proposa Karen. Pas toi ?


— Je crois qu’il est
temps que nous le découvrions, dit Jessie.
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Ryan entendit la sonnette depuis sa chambre.


Sachant que son infirmière de jour, Patty, irait ouvrir
la porte, il poursuivit sa séance de méditation. Il pensait qu’il s’améliorait.
Dans la dernière semaine, il avait tenu vingt minutes avant de commencer à se
sentir agité et, quand il avait fini, il avait souvent ressenti un vrai calme
qui avait duré pendant des heures.


Quelqu’un frappa doucement à la porte de sa chambre et il
sursauta brièvement. Il leva les yeux de là où était assis par terre et vit le
visage angélique de Patty le regarder d’un air confus.


— Je suis vraiment désolée de vous interrompre,
dit-elle.


— Est-ce que tout va bien ? demanda-t-il,
sentant sa poitrine se serrer légèrement malgré les quinze minutes de respiration
profonde qu’il venait d’effectuer.


— Oui, pas de problème, lui assura-t-elle. C’est
juste que vous avez un visiteur et qu’il m’a semblé impoli de le faire
attendre.


— Qui est-ce ?


— C’est un monsieur âgé, répondit-elle. Il a dit
qu’il s’appelait Roy Decker.


Ryan ressentit une bouffée d’angoisse inattendue.


— Pouvez-vous m’aider à me relever, je vous prie,
Patty ? Je ne veux pas le faire attendre trop longtemps.


— Est-ce quelqu’un d’important ? demanda-t-elle
en approchant pour l’aider à se relever.


— C’est le capitaine de police de mon poste. Il
supervise aussi l’unité que je dirigeais avant l’attaque.


— Oh, c’est très gentil de sa part de passer vous
voir. Il ne l’a jamais fait, n’est-ce pas ?


— Jamais, dit Ryan en se mettant ses pantoufles et
en rentrant sa chemise.


— Vous avez l’air inquiet, fit-elle remarquer.


Ryan secoua la tête de façon peu convaincante.


— Non, mentit-il en partant vers la porte, je suis
seulement étonné.


Quand il entra dans le hall, il se rappela que continuer
sa routine de respiration profonde pourrait être une bonne idée. Decker n’était
jamais venu chez lui pour quelque raison que ce soit et il doutait que sa venue
d’aujourd’hui soit une visite de courtoisie. Il n’existait que deux raisons
crédibles pour que son capitaine vienne ici par un dimanche hivernal
tranquille. L’une d’elles était inconcevable : il était arrivé quelque
chose à Jessie.


Quand il entra dans le salon, il trouva Decker debout
dans le vestibule, dans sa tenue habituelle. Il portait une chemise élégante
avec une cravate et un pantalon froissé. Il n’avait accordé de concessions à
cet environnement plus détendu qu’en desserrant légèrement sa cravate et en
mettant un coupe-vent décontracté qui aurait mieux convenu pour aller à un
stade de base-ball qu’à une rencontre professionnelle.


Decker n’avait pas encore vu Ryan. De son expression
sereine et distraite, Ryan conclut immédiatement que sa pire peur était sans
fondement. Si Jessie avait été blessée ou morte, il aurait été tendu et
concentré.


Brièvement rassuré, Ryan pensa rapidement à l’autre
raison probable pour la présence de cet homme. Un environnement plus détendu
pourrait être l’endroit idéal pour que le capitaine y annonce une mauvaise
nouvelle, comme si Ryan devait être définitivement exclu de la Police de Los
Angeles.


Quand Ryan entra dans le vestibule, il s’efforça de ne
pas montrer son inquiétude. Il ne voulait pas que son patron sente sa terreur.


— C’est un peu surprenant de vous voir ici,
capitaine, dit Ryan d’un ton aussi décontracté qu’il le put. Comment ça
va ?


— Oh, vous savez, dit Decker de manière évasive,
sans vraiment répondre à la question. Et vous ?


— Ça ira mieux quand nous serons assis.
Préférez-vous le divan ou la table de la cuisine ?


— Pourquoi pas la table ? suggéra Decker.


Ryan hocha la tête et se dirigea lentement vers la
cuisine avec mille idées en tête. Si c’était vraiment une visite de courtoisie,
le divan aurait été préférable, mais la table fournissait un décor légèrement
plus formel pour annoncer une mauvaise nouvelle.


Il essaya de se préparer à ce qui allait venir, mais il
ne savait pas comment il allait réagir. Pendant tous ces mois, il avait fait de
son mieux pour pouvoir retrouver son travail le plus vite possible. Si on lui
enlevait ce but, il ne savait pas ce qu’il ferait. Plaiderait-il sa
cause ? Sombrerait-il dans la dépression ? Accepterait-il stoïquement
son destin ? En s’asseyant en face de Decker, il se rendit compte qu’il
n’en avait vraiment aucune idée. Une chose était certaine : il ne voulait
pas céder avant de savoir. Le capitaine allait devoir en venir au fait.


— Vous avez bien adapté cette maison, dit Decker
quand il se fut installé. C’est beaucoup plus accueillant que du temps de
Garland.


Ryan avait temporairement oublié que Roy Decker et
Garland Moses n’avaient pas seulement été des collègues mais aussi des amis. Il
était logique que le capitaine soit venu dans cette pièce même à plusieurs
occasions, très probablement avec beaucoup moins d’embarras qu’aujourd’hui.


— Vous regardiez le football ici ? demanda Ryan
avec seulement un brin d’ironie.


— En fait, oui, dit Decker. Pas régulièrement, mais
je me souviens de plusieurs fois où nous étions assis là, dans le salon, en
faisant semblant de nous soucier de savoir qui gagnait un match que nous
regardions surtout pour oublier le monde qui nous entourait.


— Ce travail a tendance à être obsédant, non ?
fit remarquer Ryan.


— Presque toujours, convint Decker. Mme Hunt doit un
peu vivre ce genre de chose en ce moment, j’imagine.


Comme cela ressemblait à une invitation, Ryan l’accepta.


— Comment se passe l’affaire ? demanda-t-il.


— En vérité, elles ont été si occupées, elle et
l’inspectrice Bray, que je n’ai pas encore reçu de nouvelles aujourd’hui. Je
sais qu’elles sont en train d’emmener un suspect au poste. J’espère que j’en apprendrai
plus quand je reviendrai.


— Vous savez, lui dit Ryan, à un moment ou à un
autre, avant la résolution, elle vous reprochera de l’avoir dupée.


— Vous avez probablement raison mais, si nous
attrapons ce tueur, ça vaudra le coup.


— Nous verrons si c’est encore ce que vous pensez
quand elle vous aura incendié. Ce n’est pas une expérience agréable.


Decker approuva silencieusement d’un hochement de tête.
Alors, avant qu’il n’ait pu se retenir et en contradiction totale de ce qu’il
s’était promis, Ryan céda avant de savoir.


— Bon, nous en avons assez dit sur les manières dont
nous avons survécu à l’expérience Jessie Hunt, dit-il. Je crois que vous avez
assez temporisé. Il est peut-être temps que vous me révéliez la vraie raison
pour laquelle vous êtes venu ici.


Decker sourit, apparemment soulagé que son ex-enquêteur
principal n’ait pas perdu toute sa perspicacité.


— Vous avez raison, dit-il. Ce n’est pas une simple
visite de courtoisie. Cela fait longtemps que je me demande quelque chose, mais
je voulais attendre le bon moment pour vous en parler. Or, vu ce que j’ai
entendu sur votre rééducation, je crois que le moment est venu.


Le corps tout entier de Ryan se crispa, mais il ne dit
rien. Decker sembla hésiter sur la façon de poursuivre. Après un moment d’hésitation,
il décida de foncer.


— J’ai besoin de votre aide.


Perplexe, Ryan répondit finalement.


— Qu’entendez-vous par-là ? demanda-t-il.


— Cela signifie que nous sommes dans le pétrin,
Hernandez. Actuellement, nous n’avons que trois inspecteurs à temps plein dans
la Section Spéciale Homicides. L’un d’eux est assez inexpérimenté. Nous
empruntons un inspecteur aux Mœurs quand nous avons trop de difficultés. Comme
Garland est mort et comme Hunt s’en va, l’unité n’a aucun profileur dédié.
Quand nous en avons besoin, nous en empruntons un à d’autres postes. En ce
moment, Hunt travaille pour nous comme consultante avec une inspectrice du
Poste de Hollywood. Je bouche constamment des trous et, maintenant, j’entends
dire que certaines personnes du quartier général veulent fermer complètement la
SSH. Si nous ne récoltons pas régulièrement des unes en résolvant des affaires
très médiatisées, il devient difficile de justifier la nécessité d’avoir une
unité dédiée avec un accès illimité aux ressources et au personnel de la
section. C’est un problème.


Même si Ryan ne craignait plus que Decker le retire du
service, il ne savait pas ce qui allait suivre.


— Je suis désolé de l’apprendre, dit-il, mais
pourquoi me le dites-vous ? Vous savez que je fais tout ce que je peux
pour revenir aussi vite que possible, mais je ne sais pas quand, ni même si je
pourrai repartir sur le terrain.


— Je comprends ça, répondit Decker en se penchant
vers lui avec sa véhémence habituelle, mais je crois que vous pourriez quand
même vous prouver indispensable. Je veux que vous fournissiez des services de
conseil à la section, en grande partie comme votre petite amie. Je veux
bénéficier de votre expertise pour aider à éclaircir les affaires courantes en
proposant des modes d’enquête alternatifs. Vous savez mieux que la plupart des
gens que, quand les inspecteurs cherchent des pistes sur le terrain, parfois,
ils se laissent aveugler par des détails. Je veux que vous renversiez cette
tendance et que vous aidiez vos collègues à s’améliorer.


Ryan était flatté, mais il vit immédiatement un problème.


— Vous ne croyez pas qu’ils m’en voudront si je les
contrôle et si je conteste constamment leurs décisions ? Je sais que, à
leur place, je réagirais comme ça.


Decker sourit à nouveau. Cette fois, il avait même les
yeux qui pétillaient.


— Hernandez — Ryan, dans cette section,
personne ne contestera vos intuitions. Vous faites partie des policiers les
plus décorés et les mieux considérés de toute la Police de Los Angeles. Est-ce
qu’un bleu conteste LeBron James ? Même les vétérans ne font pas ça. Votre
réputation vous protège comme une armure.


— J’apprécie le compliment, monsieur, et ce que vous
dites pourra faire patienter les gens du quartier général quelque temps, mais
je ne crois pas que ce soit une solution de long terme à votre problème.


Ryan remarqua que le langage corporel de Decker avait
soudain changé. Toute son attitude était plus réservée.


— Moi non plus, concéda Decker. C’est pour cela que
j’ai autre chose à proposer.


Ryan sentit qu’ils en arrivaient finalement à la vraie
raison de sa visite.


— Dites, je vous prie. Je suis tout ouïe,
répondit-il.


— C’est important, dit doucement Decker alors qu’il
n’y avait personne d’autre dans la pièce, mais c’est surtout une façade qui
vous permettra de passer la porte. Ce qu’il faut vraiment que vous me donniez,
ce sont des pistes.


— Des pistes ?


— Oui, dit Decker, qui murmurait maintenant. J’ai
besoin que vous cherchiez des affaires potentielles pour la SSH. Jusqu’à
maintenant, en général, on nous les envoie ou, au pire, nous les reprenons à
d’autres postes de police quand elles ont une composante très en vue. À
présent, nous devons commencer à générer des affaires pour justifier l’existence
de l’unité.


— Je ne suis pas sûr de comprendre ce que vous
voulez dire, monsieur.


Decker s’approcha encore plus.


— Je veux que vous cherchiez activement, mais
secrètement, les affaires qui correspondent aux critères de la SSH, celles qui
sont très en vue ou qui sont suivies de près par les médias, qui ont souvent
plusieurs victimes et des tueurs en série. Il pourrait être nécessaire de
regarder la télévision à sensation pour y repérer les célébrités qui meurent de
manière louche et prématurée. Il pourrait être nécessaire de passer en revue
des dossiers d’affaires non résolues qui suggèrent que des tueurs en série qui
œuvrent discrètement sont encore dans la nature et menacent la population.


— Cela me paraît être en partie une fausse piste,
monsieur, dit Ryan d’un air sceptique.


— En partie, peut-être, admit Decker, mais ça
marchera en partie. De plus, je vais être franc avec vous, Hernandez. Nous
avons besoin de réussites. Je pense que la Section Spéciale Homicides est un
outil précieux pour notre unité. Depuis la création de la SSH, le nombre
d’affaires que nous avons élucidées sans nous laisser embêter par la
bureaucratie et en empêchant des personnes redoutables de faire des choses
horribles est exceptionnel mais, malheureusement, pour produire constamment du
bon travail, nous devons fournir régulièrement des succès aux huiles du quartier
général. Ce sont les affaires connues qui font les gros titres qui nous
permettront de continuer d’enquêter sur les affaires qui attirent moins
l’attention, avec des victimes qui n’apparaissent pas à la télévision. Les
grands noms nous donnent le capital politique qui permet de protéger les
anonymes. En fin de compte, n’est-ce pas notre devoir en tant que policiers,
Hernandez, d’obtenir la justice pour tout le monde, pas juste pour ceux qui
peuvent se le permettre ?


— C’est vrai, dit Ryan.


— Dans ce cas, êtes-vous partant ? demanda
Decker.


Ryan n’en croyait pas ses oreilles. Il avait commencé
cette conversation en croyant qu’on allait le renvoyer et, maintenant, on lui
demandait de sauver l’unité qu’il avait aidé à créer. C’était une perspective
terrifiante. Il ne savait pas s’il était physiquement ou psychologiquement prêt
à faire ça. De plus, il n’était pas sûr que les méthodes de Decker soient
entièrement honnêtes. Il avait l’habitude de travailler dans le blanc ou dans
le noir, et ça, c’était très gris. Malgré tout cela, il ne pouvait nier que
cette offre était flatteuse, sinon même exaltante. Les mots sortirent de sa
bouche sans qu’il y ait même pensé.


— Je suis partant.











CHAPITRE VINGT-QUATRE


 


 


— Il est en colère, leur dit le shérif adjoint du Comté
d’Orange.


Jessie ne fut pas étonnée de l’entendre. Ils avaient
demandé au bureau du shérif du Comté d’Orange d’extraire Joe Wender de chez
lui, où il y avait aussi ses enfants, et de l’emmener ici. En ce moment, il
attendait dans une salle d’interrogatoire.


— Nous avons réduit le choc en l’autorisant à
appeler sa sœur pour qu’elle vienne surveiller les enfants chez lui,
poursuivit-il. Cependant, quand elle est arrivée, nous l’avons sorti de chez
lui et nous l’avons averti que nous le menotterions s’il posait problème. Il
n’en a pas posé, du moins avant que nous ne soyons dans la voiture.


— Que s’est-il passé ? demanda Karen.


— Il a donné quelques coups de poing à la portière
pendant le trajet jusqu’ici, leur dit le shérif adjoint, mais il s’est finalement
rendu compte qu’il se faisait seulement du mal. Néanmoins, il est encore très
énervé. Quand vous l’interrogerez, tenez-en compte.


C’était exactement ce que Jessie avait espéré entendre.
Plus Wender serait en colère, plus il serait susceptible de laisser échapper
quelque chose.


— Vous lui avez lu ses droits ? demanda Karen
au shérif adjoint.


— Oui, répondit-il, mais, comme vous l’avez demandé,
nous l’avons emmené ici sans l’interroger. De plus, je crois que vous aviez
raison : ça doit être pour cela qu’il n’a pas demandé d’avocat. En fait,
pendant le trajet, il a posé plus de questions que nous.


— Combien de réponses avez-vous fournies ?
demanda Karen.


— Aucune. Nous lui avons seulement dit qu’il était
en état d’arrestation pour le meurtre de sa femme.


— Excellent, dit Jessie. Merci pour votre aide. Je
crois que nous allons aller l’interroger avant qu’il ne se calme trop.


Après avoir quitté le shérif adjoint, Jessie et Karen
repartirent à la salle d’interrogatoire trois, où Wender était détenu.


— Devrions-nous dire à Decker ce que nous avons
découvert avant de commencer l’interrogatoire ? demanda Karen.


Jessie secoua la tête.


— Je l’ai déjà appelé. On m’a dit qu’il effectuait
une commission personnelle et qu’on ne devait pas le déranger. Nous devrons le
tenir au courant plus tard.


Avant d’entrer dans la salle d’interrogatoire, elles
passèrent par la salle d’observation et observèrent Wender par le miroir sans
tain. Il était assis sur une chaise vissée au sol avec une main menottée à un
pied d’une table en métal vissée au sol. Il bougeait nerveusement sur la chaise
et soufflait, très agacé. Il était évident qu’il aurait voulu se lever et
marcher. Jessie sentait la colère qui bouillonnait juste sous la surface.
C’était un bon moment pour l’interroger.


— Bonjour, M. Wender, dit sèchement Karen quand
elles entrèrent dans la salle. Merci d’être venu aujourd’hui.


— Je n’ai pas vraiment eu le choix, lui cracha
furieusement Wender.


Jessie admira la stratégie de l’inspectrice, qui avait
décidé d’agacer Wender avant même de s’asseoir. Si elles voulaient faire
craquer cet homme, il faudrait le déséquilibrer constamment. Karen commençait
bien.


— Nous avons récolté de nouvelles informations,
poursuivit Karen en faisant comme si elle ne l’avait pas entendu, et nous avons
pensé qu’il serait bon de vous en parler pour voir si vous pouvez nous aider à
clarifier quelques points.


Il sembla s’efforcer de rester calme.


— Je vous ai déjà parlé ce matin. Je vous ai dit
tout ce que je savais et c’est ça, ma récompense ? J’ai dû dire à mes
enfants que leur mère ne reviendrait plus et, moins d’une heure plus tard, la
police arrive à ma porte et me dit que je suis en état d’arrestation pour
l’avoir assassinée.


— Vous l’ont-ils dit devant vos enfants ?
demanda Karen, qui connaissait déjà la réponse.


— Non, admit-il, mais c’est à peu près tout ce
qu’ils ont fait de décent. Ils m’ont laissé une demi-heure pour que ma sœur
vienne chez moi. Donc, j’ai dû en même temps accepter qu’on me dise que j’étais
soupçonné de meurtre et essayer de convaincre deux petits enfants qu’ils
ne seront pas abandonnés par le seul parent qu’il leur reste. Donc, vous aider
à clarifier les choses, j’en ai rien à foutre, inspectrice.


Jessie s’assit en face de lui et le regarda directement
dans les yeux.


— Malheureusement, M. Wender, la seule façon que
vous aurez de sortir de ce poste de police et d’aller retrouver vos enfants
sera de nous aider et, même si vous coopérez, il n’y aura aucune garantie.
Donc, vous devriez peut-être arrêter votre comédie.


— Je n’ai vraiment aucune idée de ce dont vous
parlez, insista-t-il.


Jessie soupira profondément en cherchant quelle stratégie
utiliser. Elle pouvait essayer de le coincer avec un mensonge ou une erreur,
mais les faits qu’ils avaient déjà étaient presque incontestables. Il était
allé à l’hôtel. Maintenant, elles voulaient savoir pourquoi. Or, sans preuves
visuelles, elles avaient besoin qu’il leur explique pourquoi il était allé
là-bas. Jessie prit sa décision sans en avoir discuté avec Karen et espéra que
l’inspectrice l’accepterait. Elle allait y aller franchement.


— M. Wender, vous savez parfaitement de quoi nous
parlons. Vous ne nous avez pas tout dit, ce matin. Nous savons que vous êtes
allés au Hollywood Center Hotel tôt dans la matinée du samedi. Nous avons des
vidéos de surveillance qui le confirment. Nous vous avons vu sortir de la
voiture de votre femme et entrer dans l’hôtel. Nous savons que vous y êtes
resté seize minutes.


Wender ne répondit pas, mais son corps tout entier
s’affaissa quand il entendit ces mots. Jessie poursuivit.


— Donc, vous comprenez que nous soyons très déçues
que vous ne nous ayez pas révélé ces faits. C’est vraiment mauvais pour vous.
Si vous l’aviez admis, nous aurions plus facilement accepté de vous accorder le
bénéfice du doute. Cependant, vous étiez à l’hôtel où votre femme a été
assassinée pendant le créneau où elle a été assassinée et vous nous avez dit
que vous étiez chez vous. C’est très grave, vous ne trouvez pas ?


Jessie avait volontairement omis de préciser quelles
autres choses elles avaient vues sur la vidéo, car il y en avait peu. Elle
espérait qu’il supposerait qu’elles en savaient plus et qu’il les renseignerait
sans attendre. Il lui fallut plusieurs secondes pour répondre.


— Oui, j’y étais, dit-il d’une voix lourde, et, oui,
je vous l’ai caché parce que je savais que ça vous donnerait des idées
erronées, mais je ne l’ai pas tuée.


— Nous ne pourrons pas nous contenter de votre
parole d’honneur, M. Wender, dit Karen.


Il la regarda avec des yeux agités. Il ouvrit la bouche
puis la referma avant de réessayer.


— Si j’avais prévu de la tuer, pourquoi aurais-je
conduit la voiture de ma femme, l’aurais-je confiée au voiturier et serais-je
entré dans l’hôtel, où tout le monde pouvait me voir ? J’aurais été
l’assassin le plus idiot du monde.


— J’ai vu plus idiot que ça, lui dit Karen. Vous
étiez peut-être tellement consumé par la rage que vous ne pensiez pas
clairement. Ou alors, vous aviez peut-être prévu d’utiliser cette excuse auprès
des enquêteurs en un moment comme celui-ci. Vous avez bien pensé à laisser
votre téléphone à la maison pour que nous ne puissions pas vous
localiser !


— C’était un oubli, dit-il énergiquement. Quand je
me suis rendu compte que je l’avais oublié, j’étais presque à Hollywood. J’ai
pris une de nos voitures ! À quoi bon laisser mon téléphone à la
maison ? Vous avez pu la repérer, la voiture, n’est-ce pas ?


— Mais vous n’avez pas pris votre voiture,
lui rappela Karen. Vous avez pris celle de votre femme.


Il secoua la tête, agacé.


— C’est seulement parce que son réservoir était
plein alors que le mien était presque vide. J’avais utilisé ma voiture pour
aller au travail toute la semaine puis pour déposer les enfants à Laguna Beach.
Je ne voulais pas m’arrêter à la station-service au milieu de la nuit.


— Parce que cela aurait laissé une trace de la
transaction ? demanda Karen.


Il la regarda d’un air dédaigneux.


— Non, parce que c’était le milieu de la nuit.
S’arrêter dans une station-service à cette heure-là ne me semblait pas très
prudent. De plus, je voulais juste aller à l’hôtel.


— Pourquoi étiez-vous si pressé d’y aller ?
demanda Jessie.


— J’étais inquiet, dit-il.


— De quoi ? demanda Karen.


Comme Wender ne donna aucune réponse, elle proposa la
sienne.


— Étiez-vous inquiet que votre femme ne se livre à
une activité indécente ? Étiez-vous jaloux de ce qu’elle allait faire
pendant qu’elle était en ville avec ses amies déchaînées ? Est-ce que vous
craigniez qu’elle ne vous trompe ?


— C’est ridicule, dit-il de façon peu convaincante.
Nous sommes mariés depuis plus de dix ans. Je fais confiance à ma femme.


— Je ne crois pas que ce soit vrai, M. Wender, dit
Karen, qui commençait vraiment sa manœuvre d’attaque. Je crois que vous
soupçonniez qu’elle manigançait quelque chose, car c’est beaucoup plus
plausible. À mon avis, l’hypothèse la plus crédible, c’est que vous êtes allé
dans cet hôtel pour vous en assurer. Alors, quand vous avez découvert qu’elle
avait couché avec un strip-teaseur, vous lui avez fait payer le prix ultime
pour sa trahison. N’est-ce pas l’explication la plus crédible ?


Jessie examina Joe Wender pendant qu’il écoutait
l’inspectrice. C’était la première fois qu’ils parlaient de Rock Harder.
D’abord, Wender sembla offensé par sa litanie d’accusations. Cependant, quand
il ouvrit la bouche pour répondre, il sembla comprendre tardivement sa dernière
phrase.


À ce moment-là, quelque chose sembla se briser en lui.
Jessie ne comprit pas si c’était parce que la tromperie de sa femme l’avait
sincèrement choqué ou parce que son crime avait été découvert et que cela le
terrifiait. De toute façon, une partie de ce que Karen avait dit l’avait
bouleversé en profondeur. Les larmes lui vinrent aux yeux et, quand une larme
lui coula sur une joue, il se l’essuya du revers de la main en utilisant le
même mouvement que Jessie avait vu dans les vidéos de l’autre nuit.


— Elle a couché avec un strip-teaseur ?
réussit-il finalement à dire d’une voix rauque. En êtes-vous sûre ?


Karen resta impassible.


— Soutenez-vous vraiment que vous ne le saviez pas,
monsieur ? Vous attendez-vous à ce que nous vous croyions ?


Jessie l’observa attentivement, encore incapable de
discerner si sa réaction était sincère ou s’il était terrifié qu’on ait
découvert sa culpabilité. Il renifla fortement, expira posément puis s’essuya
les yeux une nouvelle fois. Il cligna lentement des yeux deux fois, comme s’il
avait espéré que cette action changerait d’une façon ou d’une autre ce qu’il
voyait. Quand il releva le regard vers Jessie et Karen, il avait les yeux
immobiles.


Quand il ouvrit la bouche pour répondre, Jessie se décala
vers le bord de sa chaise en espérant contre tout espoir que leur suspect
allait finalement tout leur avouer.











CHAPITRE VINGT-CINQ


 


 


Luttant contre tous ses instincts, Hannah attendait.


Dès que Jimmy Poston quitta l’allée de sa maison, elle
eut envie d’y entrer par effraction, mais elle fit appel à toute sa retenue
pour attendre cinq bonnes minutes après que sa vieille voiture bruyante avait
disparu à l’autre extrémité de la rue. Quand elle fut sûre qu’il était parti,
elle brisa la vitre en verre de sa porte de derrière avec un caillou. Elle
n’entra qu’après avoir mis des gants en latex.


La porte donnait sur la cuisine de Poston, qui semblait
ne pas avoir été nettoyée depuis des semaines. La vaisselle s’empilait dans
l’évier. Dans les rais de lumière de l’après-midi qui entraient par les stores,
elle remarqua qu’une épaisse couche de poussière recouvrait une section du plan
de travail. Sur la table, il y avait une assiette avec du ketchup séché et des
miettes de pain.


Hannah inspecta rapidement le reste de la maison. Petite,
elle ne comprenait que cinq pièces, sans compter la salle de bains, et la
fouille complète dura moins de cinq minutes. Cette maison n’avait rien de
visiblement suspect. Bien sûr, si Poston cachait une fille kidnappée, Hannah se
doutait bien qu’il ne la garderait pas sur le lit de la chambre d’amis. Il
trouverait un lieu plus sûr.


Avec cette idée en tête, elle commença une seconde
fouille plus minutieuse et chercha tout ce qui pourrait paraître ne serait-ce
que légèrement bizarre. Comme il était difficile de savoir ce qui était normal
ou anormal dans la maison d’un violeur d’enfants condamné, elle ne savait pas
par où commencer.


Finalement, elle décida de chercher toute trace d’une
lutte récente, mais il n’y avait ni cadres renversés ni bris de verre au sol.
Les cadres accrochés aux murs ne pendaient pas de travers et il n’y avait
aucune goutte de sang par terre.


Elle jeta un coup d’œil à la pendule. Elle était dans la
maison depuis huit minutes. Comme elle n’avait aucun moyen de savoir où Poston
était allé ou quand il reviendrait, elle travailla encore plus vite. Il
paraissait logique de poursuivre en vérifiant s’il y avait dans cette maison
des espaces cachés où il aurait pu cacher quelqu’un, peut-être un faux mur ou
une trappe au sol.


Regardant autour d’elle, Hannah décida de se concentrer
en premier sur les pièces qui avaient des murs intérieurs adjacents.
Évidemment, il aurait semblé extrêmement stupide (et cela aurait peut-être
enfreint les règles de son contrat de location) qu’il ajoute une extension à la
maison là où les voisins auraient pu la voir. Hannah alla dans les deux
chambres et tapa sur tous les murs qui semblaient avoir été repeints ou qui
étaient équipés d’ajouts en placo. Ce faisant, elle tapa des pieds par terre en
espérant détecter une lame de plancher mal fixée ou même une section qui aurait
sonné creux, mais elle ne trouva rien.


Elle repartit au centre de la maison, où elle pourrait
voir dans toutes les pièces à la fois, en espérant qu’une révélation lui
parviendrait. Comme elle n’en reçut aucune, elle regarda à nouveau la pendule.
Cela faisait dix-sept minutes que Poston était parti. Hannah savait qu’elle
prenait des risques, mais elle ne pouvait accepter de s’en aller bredouille
après avoir effectué tous ces efforts.


Elle ferma les yeux, essaya de se vider la tête et
imagina ce qu’elle ferait si elle était Poston. Comment satisferait-elle ses
désirs sans se faire reprendre et réincarcérer ? Quand elle y réfléchit
comme cela, elle se rendit compte qu’elle avait été stupide de s’attendre à ce
que cet homme détienne sa victime dans cette maison minuscule, le premier
endroit que la police fouillerait et qui n’avait aucune bonne cachette.


Si c’était Hannah qui cachait une victime, elle garderait
la fille ailleurs, peut-être dans un garde-meubles payé en liquide, peut-être
dans une maison abandonnée située ailleurs en ville. Si tel était le cas, elle
suivait une fausse piste. Dans sa maison, il garderait forcément aussi peu de
preuves de l’existence de son garde-meubles que possible, peut-être une simple
clé, mais ce ne serait pas tout.


Il tiendrait aussi à garder un lien avec sa victime,
peut-être une photo d’elle qu’il pourrait utiliser pour fantasmer sur elle
quand il ne pourrait pas être avec elle. Bien sûr, il ne la garderait jamais
sur sa personne ou sur son téléphone. S’il se faisait arrêter, ce serait trop
risqué. Il aurait besoin d’une image papier qu’il pourrait cacher en toute
sécurité, ou même brûler si nécessaire. C’était ce qu’elle devait chercher.
Hannah ouvrit les yeux.


Riche de cette nouvelle perspective, elle réexamina la
maison. Elle décrivit lentement un cercle comme un périscope de sous-marin qui
scrute la surface de l’océan. Alors, le moment de révélation qui lui avait
échappé avant arriva de manière subite.


Dans la chambre d’invités, par terre, au pied du lit, il
y avait un sofa de rangement en bois. Il avait le charme désuet d’une
antiquité. Cependant, ce charme était en décalage complet avec tous les autres
meubles de la maison, qui semblaient avoir été choisis à un vide-grenier pour
économiser de l’argent. Ces meubles étaient tous dépareillés et donnaient pour
la plupart l’impression qu’ils allaient tomber en morceaux à tout moment.


Par contre, le sofa était différent. Il avait l’air cher,
avec des pieds décorés et ce qui semblait être des motifs sculptés à la main
sur le devant et les côtés. Hannah entra dans la chambre pour le regarder de
plus près. Il était encore plus impressionnant vu de près. Sa masse et sa
sophistication le rendaient différent de tout ce qui l’entourait.


Pourquoi Jimmy Poston aurait-il dépensé plus d’argent
pour acheter un meuble de qualité alors que, dans sa maison, tout le reste
était bon à jeter ? Hannah ne pouvait imaginer qu’une raison. Il n’avait
pas acheté ce meuble pour sa qualité, mais pour un autre attribut qui n’était
pas immédiatement apparent.


Elle souleva le couvercle et découvrit que ce meuble
était complètement rempli de vieilles couvertures, pliées aussi bien que Poston
en était capable. Elle les sortit toutes, les posa sur le lit puis recula en
espérant que ses soupçons allaient être confirmés.


Quand elle s’agenouilla et découvrit que le bas du sofa
descendait trois bons centimètres sous l’espace de stockage disponible, un
petit frisson lui remonta la colonne vertébrale. Cela signifiait que la base de
ce meuble était extrêmement épaisse ou qu’il y avait un double fond.


Elle se dépêcha de regarder à l’intérieur en espérant
trouver un bouton ou un verrou facilement visible, mais la surface du bois
était plate et ne comportait rien de remarquable. Essayant de ne pas trop
penser à l’aspect répugnant de ce qu’elle était sur le point de faire, Hannah
s’aplatit sur le ventre et approcha la tête de la base du meuble. Ignorant la
saleté du sol, elle utilisa la lampe de son téléphone pour chercher une
quelconque sorte de dispositif de déverrouillage sur le dessous du sofa. Il n’y
avait rien d’évident.


Alors que Hannah envisageait de retourner le sofa, elle
entendit approcher un moteur au son fort et métallique. Elle reconnut immédiatement
la voiture de Poston. Après un calcul mental rapide, elle comprit qu’il
arriverait dans son allée, s’y garerait, descendrait de sa voiture et se
rendrait à sa porte d’entrée en traversant l’herbe marron dans probablement
moins d’une minute.


Elle savait qu’il fallait qu’elle file par la porte de
derrière dès maintenant, mais elle était tellement proche de découvrir le
secret que Poston cachait qu’elle ne voulait pas partir si vite. Essayant de ne
plus penser au son du véhicule, elle se remit à quatre pattes et se força à
réfléchir.


Le compartiment caché était-il si dur à ouvrir qu’il
fallait retourner le meuble pour cela ? Ce serait absurde. Il fallait
qu’il soit facilement accessible à la personne qui l’utilisait, ou il n’aurait
aucun intérêt. Cela compris, elle passa une main sous le sofa et la fit glisser
le long du dessous de la planche de devant. Elle la trouva lisse jusqu’au
moment où elle arriva au coin droit opposé, où son doigt frôla une bosse de la
taille d’un raisin sec.


À l’extérieur, la voiture gronda en roulant bruyamment
sur l’allée fendue et inégale puis s’arrêta progressivement. Hannah refusa d’y
penser et appuya sur la bosse en serrant les dents, impatiente et anxieuse. Il
y eut un clic léger. Elle regarda dans l’espace de stockage et vit que le
devant du fond en bois s’était ouvert assez pour qu’elle puisse glisser ses
doigts dessous.


Elle releva rapidement le fond et constata que toute la
base était attachée à l’arrière du sofa par des gonds pliants. Dans le
compartiment du dessous, il y avait un dossier en papier kraft. Quand elle
l’ouvrit, elle constata qu’il était rempli de photos.


Elle regarda celle du dessus et, alors qu’elle s’était
préparée à ce qu’elle avait été susceptible d’y voir, elle sentit quand même
une remontée de bile dans sa gorge et ne la réprima qu’à grand-peine. Prenant
un moment pour se remettre de ses émotions, elle se força à regarder rapidement
les photos supplémentaires au travers de ses larmes.


Les images qu’elle découvrit étaient au-delà de ce
qu’elle aurait pu imaginer. Elles montraient des filles qui semblaient avoir
l’âge de la maternelle avec des … appareils. À l’extérieur, la
portière de la voiture claqua et elle revint brusquement au moment présent.


Elle plaça son téléphone au-dessus du dossier ouvert et
prit rapidement une photo. Alors, aussi rapidement qu’elle le put, elle referma
le dossier, ferma le double fond, replaça les couvertures et ferma le sofa.
Alors qu’elle se relevait, elle entendit la clé tourner dans la serrure de la
porte d’entrée.


Comprenant qu’elle n’avait plus le temps de repartir à la
porte de derrière et encore moins dans la cuisine, elle envisagea brièvement
d’essayer de se cacher, mais les seules possibilités étaient les chambres et
elle ne voulait pas s’y retrouver piégée. De plus, elle ne voulait pas
s’enfuir. Elle voulait confronter ce sale détraqué. Donc, elle fit un pas de
plus vers le centre du salon, se tint bien droite et attendit.
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— Je veux voir mon avocat, dit fermement Joe Wender.


À ce moment, Jessie comprit qu’elles n’obtiendraient pas
d’aveu. Elle se leva avec Karen et elles quittèrent la salle d’interrogatoire
sans dire un autre mot. Quand elles furent dans le hall, Jessie se tourna vers
l’inspectrice.


— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda-t-elle.


Karen haussa les épaules.


— Je crois que nous sommes dans une impasse, du
moins avec lui, répondit-elle. Je vais appeler son avocat. Si tu as une idée
brillante dans l’heure qui suit, dis-le-moi.


Cependant, Jessie n’eut aucune révélation. Assise dans le
snack du Poste Central, où elle attendait que l’avocat de Joe Wender arrive du
Comté d’Orange, elle n’eut qu’une sensation vague de malaise. Quelque chose
n’allait pas.


Sur le papier, elles avaient assez d’éléments pour
inculper Wender. Il avait été sur la scène de crime pendant le créneau de la
mort. Il avait menti sur l’endroit où il avait été à cette heure-là. Comme il
soupçonnait visiblement une trahison éventuelle de sa femme, cela lui procurait
un mobile évident.


Et pourtant, quelque chose obsédait Jessie. C’était
peut-être la sincérité apparente du choc qu’il avait ressenti quand il avait
appris que Claudia avait couché avec un strip-teaseur. C’était peut-être la
sincérité apparente du chagrin qu’il avait témoigné quand elles lui avaient rendu
visite chez lui ce matin. C’était peut-être l’aspect troublant de la
chronologie des événements survenus à l’hôtel, qui ne lui laissaient que seize
minutes pour faire ce qui, apparemment, aurait dû prendre beaucoup plus
longtemps. C’était probablement une combinaison de tout ça.


À force de tourner et retourner ces doutes dans sa tête,
Jessie sentit monter sa frustration. Chaque seconde qui passait était comme une
plaie qui palpitait. La circulation de l’heure de pointe retardait l’arrivée de
l’avocat, mais Jessie savait que, quand il serait ici, Wender ne leur
apporterait plus rien. Il aurait fallu qu’elle réessaie de l’interroger mais,
comme il avait demandé à voir son avocat, ce n’était plus possible.


Vrai ou faux ? Jessie n’était pas policière. Elle n’était
même pas employée par la Police de Los Angeles. Elle était une consultante
indépendante qui travaillait sur une affaire. Elle savait que, si elle abordait
le sujet avec Decker, il la ferait taire et dirait que c’était juste un point
de procédure. Cependant, Decker n’était pas ici. Il était parti effectuer une
course personnelle.


Elle pourrait en parler à Karen, mais cela placerait
l’inspectrice dans une position périlleuse. Même si elle ne faisait qu’en
discuter avec elle, si on considérait que Karen avait violé les droits d’un
prisonnier, cela pourrait l’exposer à un licenciement.


Cependant, si Jessie abordait Wender toute seule, sans
qu’un représentant de la Police de Los Angeles soit présent, et si elle ne
l’interrogeait pas réellement, elle pensait qu’elle pourrait éviter de violer
ses droits. Les risques encourus en valaient-ils la peine ?


En vérité, malgré toutes les présomptions qui pesaient
contre Wender, elles n’avaient aucune preuve irréfutable. En son for intérieur,
Jessie savait que, en l’absence d’autres preuves, Joe Wender ne serait pas
condamné. Or, comme elle n’était pas même certaine de sa culpabilité, il lui
revenait apparemment d’utiliser le temps qu’il lui restait avec le suspect pour
s’assurer de sa culpabilité.


— Je vais m’étirer les jambes, marmonna Jessie à
Karen, qui parlait à son mari sur son téléphone portable.


L’inspectrice hocha distraitement la tête et reprit sa
conversation. Jessie quitta le snack et partit rapidement. Maintenant qu’elle
avait décidé de ce qu’elle allait faire, elle ne pouvait plus perdre de temps.
Elle ne savait pas quand l’avocat de Wender arriverait ou quand Karen finirait
son appel et viendrait la chercher.


Elle se précipita dans la salle d’observation, mit les
caméras en mode « Enregistrement » puis entra dans salle
d’interrogatoire trois, où Joe Wender était assoupi. Il avait la tête sur les
mains, qui étaient croisées sur la table en métal. Il leva les yeux avec un air
endormi.


— Vous pouvez partir, dit-elle à l’agent qui se
tenait dans le coin de la pièce.


Il hocha la tête et les laissa seuls en fermant la porte
derrière lui. Jessie resta muette pendant plusieurs secondes et sortit un
carnet en grande partie vide. Wender se redressa, cligna des yeux plusieurs
fois puis eut l’air à peu près éveillé.


— Mon avocat est-il arrivé ? demanda-t-il.


— Non, mais le trajet est long, à cette heure-là. Il
doit y avoir des embouteillages en ce moment.


Wender se passa les doigts dans les cheveux et soupira
profondément.


— Vous ne pouvez pas me poser de questions, dit-il.


— Je connais les droits Miranda, M. Wender, dit-elle
en refusant ostensiblement de confirmer sa déclaration.


Il contempla le mur d’un air inexpressif pendant
plusieurs secondes puis se retourna vers elle.


— Puis-je vous poser une question ?
demanda-t-il.


— Bien sûr.


— Savez-vous combien de temps je vais être
ici ? Je veux dire, j’aimerais dire à ma sœur si elle va garder les
enfants quelques heures ou s’il faut qu’elle les emmène chez elle pour une
période prolongée.


— C’est difficile à savoir avec certitude, dit-elle
d’une voix qu’elle garda détachée, mais vous êtes en état d’arrestation pour
meurtre. De plus, on est dimanche. Donc, même dans le meilleur des cas, si
votre avocat vous libère sous caution demain, vous passerez la nuit ici. Si on
vous refuse la libération sous caution à cause de la gravité du crime ou parce
que le juge pense que vous risquez de vous enfuir, alors, vous pourrez passer
plusieurs mois derrière les barreaux. Dans tous les cas, votre sœur devra
probablement garder les enfants chez elle pour l’instant.


Wender resta silencieux pendant un moment. Quand il
reprit la parole, sa voix avait perdu sa dureté.


— J’ai déjà utilisé mon seul appel pour joindre mon
avocat, dit-il d’un ton abattu. Ma sœur se demande probablement ce qui peut bien
se passer. Pourriez-vous l’appeler pour lui dire ce qui se passe ?


Jessie haussa les épaules d’un air hésitant.


— Cela me semble déplacé, lui dit-elle. Je ne crois
pas que je devrais être en contact avec elle. Cela dit, comme je ne suis pas
vraiment employée par la police, je ne sais pas vraiment quelles sont mes
limites.


Elle fit semblant de réfléchir au problème pendant un
moment avant de poursuivre.


— Je ne sais pas si c’est une violation technique de
la loi, mais je suppose que je pourrais vous prêter mon téléphone pour que vous
puissiez la mettre au courant, du moment que vous ne parlez pas trop longtemps.


Wender hocha la tête d’un air enthousiaste et Jessie lui
tendit son téléphone. Elle resta assise tranquillement pendant que Wender
parlait à sa sœur. Elle les laissa parler jusqu’à ce qu’ils aient terminé. Il
raccrocha et rendit le téléphone à Jessie.


— Merci, dit-il.


Elle hocha la tête et rangea le téléphone dans sa poche.
Pendant plusieurs secondes, ni l’un ni l’autre ne parla. Finalement, elle rompit
le silence.


— Vous avez eu l’air choqué quand vous avez appris
l’histoire du strip-teaseur, dit-elle.


Il écarquilla les yeux, surpris par sa franchise.


— Ce n’est pas une question, dit-elle en agitant une
main. Vous n’avez pas besoin de répondre. C’est juste une observation. Je suis
désolée que vous ayez été obligé de le découvrir comme ça.


Il leva les sourcils.


— Pourtant, avoir découvert qu’elle avait couché
avec un strip-teaseur, n’est-ce pas censé être mon mobile ? Maintenant,
vous dites que vous ne pensez pas que j’étais au courant.


— Je crois qu’il est possible que la nouvelle du
strip-teaseur ait été un choc mais qu’apprendre qu’elle vous trompait ne vous a
pas tant surpris que ça. En supposant que vous ayez dit la vérité, c’est bien
pour cette raison que vous avez fait le trajet, n’est-ce pas ? Parce que
vous soupçonniez ce qu’elle faisait. Selon mon expérience, un mari ne fait pas
de trajets de quatre-vingts kilomètres au milieu de la nuit pour vérifier si sa
femme va bien, à moins qu’il ne soupçonne quelque chose.


— Est-ce là votre expérience personnelle ?
demanda-t-il.


— En fait, mon expérience a été légèrement
différente, dit-elle en décidant que, dans cette situation, quelques
confidences ne pourraient pas faire de mal. Je n’ai pas trompé mon mari. C’est
lui qui m’a trompée. Si j’avais été un peu plus méfiante dès le début, ça se
serait moins mal terminé.


— Comment est-ce que ça s’est terminé ?
demanda-t-il, intrigué malgré lui-même.


— Il a tué sa maîtresse, a essayé de me faire
accuser pour ça puis a essayé de me tuer quand j’ai découvert le pot aux roses.
Et ça, c’est juste ce qu’il a fait avant de sortir de prison.


Elle vit les yeux de Wender quasiment jaillir de leurs
orbites quand il comprit qui elle était.


— Oh mon Dieu, vous êtes cette Jessie
Hunt-là ! Vous habitiez à Westport. Comment ai-je pu ne pas le
comprendre ?


Elle haussa les épaules.


— En fait, vous avez été un peu occupé,
signala-t-elle. Ce que je vous dis, c’est que je comprends bel et bien ce qui
vous arrive. Vous découvrez que votre femme vous a trompé puis on finit par
vous accuser d’un meurtre lié à cette trahison. Heureusement, on m’avait formée
à élucider des crimes semblables à ceux dans lesquels j’étais plongée.
Pourtant, même moi, j’ai été trop proche de la situation pour voir ce qui se
passait jusqu’à ce qu’il soit presque trop tard. Malheureusement, vous n’êtes
pas profileur criminel.


— Certes, ça craint pour moi, dit-il amèrement.


— Cela dit, M. Wender, dit-elle en se penchant vers
lui, moi, je suis profileuse criminelle et, si vous n’avez pas tué votre femme,
alors, vous devriez profiter de ma présence. Qui est mieux équipé pour résoudre
cette affaire qu’une personne qui a élucidé le même problème et en a fait sa
profession ?


Il la regarda fixement. Son regard était un mélange
d’espoir et de doute. Elle se demanda si c’était sincère ou une comédie montée
pour la duper.


— Que dites-vous ? demanda-t-il.


Alors, elle se redressa, l’image même du
professionnalisme, prenant l’air du seul individu capable de l’extraire de ce
cauchemar.


— Je dis que je peux vous aider, mais seulement si
je connais toute la vérité. Si vous n’avez pas tué votre femme, alors, vous ne
devriez avoir aucun problème à me dire la vérité. La jalousie n’est pas un
crime, M. Wender, et le soupçon non plus. Ces sentiments peuvent inspirer la
honte, surtout si la personne qui a donné naissance à ces émotions est
maintenant morte, mais, si vous ne l’avez pas tuée, la honte me semble être un
petit prix à payer pour trouver la vérité.


— C’est plus qu’une simple honte, insista-t-il.
C’est la culpabilité, le chagrin et la terreur inspirée par ce qui va suivre.


Elle hocha la tête pour lui montrer sa compréhension.


— Je ne peux pas vous promettre que toutes ces
choses disparaîtront si vous m’aidez, lui dit-elle, mais, si les informations
que vous retenez nous aident à trouver le vrai coupable, ce sera un bon début.
Vous pourrez dire à vos enfants que vous avez aidé à appréhender l’assassin de
leur maman. Vous pourrez ainsi passer à autre chose autrement que par la culpabilité.
Ce n’est pas la panacée, mais ça pourrait être une renaissance.


Il resta assis longtemps en silence, les yeux dans le
vague, respirant lentement et avec délibération. Jessie avait la bouche sèche,
mais elle déglutit avec difficulté, comprenant que, si cette demande
n’aboutissait pas, rien ne marcherait.


Finalement, Wender leva les yeux.


— Que dois-je faire ?











CHAPITRE VINGT-SEPT


 


 


Jimmy Poston avait faim.


Il avait réussi à se retenir. Il n’avait mangé que
quelques frites en route mais, quand il déverrouilla sa porte d’entrée, il
saliva à l’idée de s’asseoir sur son divan et de dévorer son double
cheeseburger avec ses frites à la sauce.


Il entra, ferma la porte et laissa tomber ses clés dans
le bol qui se trouvait sur la table près de la porte. Alors, il se retourna.
Une adolescente se tenait au milieu de la pièce. Stupéfait, il laissa tomber
les poches. Il lui fallut une seconde pour reconnaître la fille qu’il avait
déjà vue, celle qui avait essayé de le convaincre d’acheter des bonbons pour son
école.


Une demi-douzaine d’idées lui traversèrent la tête en
même temps. Il se demanda si l’histoire des bonbons n’avait été qu’une ruse
pour fouiller sa maison, ce qui aurait permis à cette fille d’exiger qu’il la
paie pour son silence. Cependant, ce souci disparut rapidement, remplacé par
d’autres. Était-elle une victime de son passé, une des nombreuses que les
policiers n’avaient jamais découverte, qui revenait se venger ?
Connaissait-elle le secret qu’il gardait avant tant de ferveur ?


Alors, une autre idée effaça toutes les autres. Quelle
que soit la raison de sa présence en ces lieux, elle le mettait en danger. Si
un flic passait à l’improviste pour vérifier ce qu’il faisait et trouvait une
mineure dans sa maison, cela provoquerait une révocation immédiate de sa
liberté conditionnelle et il écoperait de trois ans supplémentaires derrière
les barreaux, même s’il n’avait rien fait de mal.


— Vous foutez quoi ici ? grogna-t-il.


— Je voulais vous laisser une deuxième chance
d’acheter un bonbon, dit la fille.


Son ton était beaucoup plus provocateur et présomptueux
qu’il l’aurait cru, de la part d’une intruse adolescente. Il n’aimait pas ça.


— Vous êtes dans une situation problématique,
mademoiselle, lui dit-il en essayant de garder le contrôle alors qu’il ressentait
une sensation familière dans sa poitrine. Je pourrais appeler la police dès
maintenant.


Elle le contempla silencieusement, un léger sourire aux
coins des lèvres. Dans son comportement, il y avait une froideur assurée qu’il
trouvait aussi déstabilisante qu’exaspérante. Il avait envie d’effacer ce
demi-sourire de son visage. Il serra machinalement les poings.


— Mais vous n’allez pas appeler les policiers,
n’est-ce pas, Jimmy ? dit-elle.


Ce n’était pas vraiment une question. Quant au
demi-sourire, il était maintenant complet.


— Comment connaissez-vous mon nom ?
demanda-t-il.


— À votre avis, Jimmy ? Je l’ai trouvé à
l’endroit grâce auquel je sais que vous n’allez appeler personne : la base
de données des délinquants sexuels. Vous êtes en liberté conditionnelle et je
parie que ma présence en ces lieux pourrait la remettre en question.


Jimmy savait qu’elle le narguait et essaya de ne pas
laisser sa colère lui obscurcir le jugement. Si elle connaissait ses
antécédents et si elle était quand même venue ici, c’était une fille à ne pas
sous-estimer. S’il fallait qu’il prenne des mesures draconiennes, il y avait
toujours le pied-de-biche dans le panier de rangement, par terre, à quelques
mètres, caché derrière son parapluie noir. Cependant, il ne voulait utiliser cette
solution qu’en dernier recours.


— Vous devriez peut-être me dire vraiment pourquoi
vous êtes ici, dit-il. Ce n’est visiblement pas pour vendre des bonbons.


— Je veux savoir où elle est, dit la fille d’un ton
monotone.


— Où est qui ? demanda-t-il prudemment.


— Je crois que vous le savez.


— Non, je n’en sais rien, répondit-il en espérant
qu’il avait l’air convaincant.


— Mindy Stokes, la fille qui est passée devant chez
vous tous les jours pendant des mois. Que lui avez-vous fait ?


Jimmy se sentit soudain soulagé. Maintenant que cette
fille avait montré son jeu, il savait comment procéder.


— Je suppose que vous avez fouillé ma maison et que
vous ne l’y avez pas trouvée, ou la police serait déjà ici.


— Non, je n’ai rien fouillé, dit-elle. En fait, je
suis entrée il y a une minute. Cela dit, j’ai supposé que vous n’auriez pas la
bêtise de la garder ici. Alors, où est-elle ?


— Vous savez, mademoiselle, vous devriez vraiment
connaître les faits avant de formuler des accusations. Vous ne regardez pas les
informations ?


Pour la première fois, il vit de l’hésitation dans ses
yeux et peut-être un peu de peur. Cela lui plut. Cela le fit saliver bien plus
que n’importe quel burger ne le pouvait.


— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle.


— Visiblement, vous n’êtes pas au courant. Ils ont
trouvé cette fille il y a une demi-heure, à soixante-quatre kilomètres d’ici, à
l’est, à La Verne. L’homme qui l’a capturée est sous les verrous et elle est à
l’hôpital.


Il vit la fille bouche bée et apprécia sa surprise. Sa
sensation ne se limitait plus à sa poitrine. Il se déplaça nonchalamment vers
la droite et posa la main sur le mur, juste au-dessus du panier de rangement où
le pied-de-biche attendait.


— Donc, vous savez ce que ça signifie, dit-il en
s’attardant sur chaque mot. D’abord, les policiers qui m’ont interrogé sur
cette affaire vont probablement me laisser tranquille pendant quelque temps.
Ils ne veulent pas que je les poursuive pour harcèlement. Comme cette fille est
en sécurité, maintenant, je ne suis plus suspect. Je suis juste un homme
ordinaire qui tente de se refaire une vie et qui est tombé sur une fille qui
s’était introduite chez lui. Or, personne ne pourrait reprocher à un homme de
protéger sa maison.


Il sourit à Hannah en laissant cette poussée d’adrénaline
familière courir dans son organisme, celle qu’il avait passé tant d’années à
essayer de contenir, celle qui le traversait quand il sentait presque ce qui
allait se passer.


Il avait passé des années à livrer cette bataille contre
lui-même et il savait maintenant qu’il avait perdu. À présent, son besoin était
trop fort pour qu’il le réprime. Il ne le contrôlait plus et, très bientôt,
c’était cette fille qu’il allait contrôler.


 


*


 


Hannah savait qu’elle était en danger. Jimmy Poston avait
complètement changé d’attitude depuis qu’il avait révélé la nouvelle sur Mindy
Stokes. Il avait un regard qu’elle avait vu dans les documentaires animaliers,
celui du lion qui traquait une gazelle dans une savane africaine. Il avait les
yeux fixés sur elle et le corps tendu, prêt à bondir.


D’une façon ou d’une autre, elle s’était laissée piéger
dans la maison d’un prédateur sexuel condamné et personne ne savait où elle
était. Elle avait du gaz lacrymogène et une matraque escamotable, mais ils se
trouvaient tous les deux dans le petit sac à dos qu’elle portait et cette
erreur s’avérait particulièrement grave en ce moment.


Elle regarda Poston avancer lentement vers sa droite et
mettre la main juste au-dessus d’un panier qui, posé par terre, contenait un
parapluie. Elle soupçonnait de plus en plus que ce parapluie n’était pas le
seul objet dans le panier. Poston écarta les lèvres et lui adressa un grand
sourire grimaçant qui lui rappela le Joker interprété par Heath Ledger dans The
Dark Knight : Le Chevalier noir.


Elle sentait qu’il allait faire quelque chose et, quand
elle s’en rendit compte, elle eut une réaction inattendue. Certes, il y avait
de la peur qui rôdait au plus profond de son estomac, mais une autre sensation
tentait d’émerger pour prendre le dessus : l’exaltation.


C’était pour la ressentir qu’elle était venue ici.
C’était pour cette raison qu’elle avait enquêté sur l’affaire de la fille
portée disparue, qu’elle s’était introduite dans le bureau de Kat ;
c’était pour ce moment. C’était l’exaltation dont elle avait cru devoir se
priver, alors que, maintenant, elle savait qu’elle ne le pourrait pas. Le
picotement au bout de ses doigts, le battement de son cœur contre sa cage
thoracique et la sécheresse subite de sa bouche étaient tous des signes qui
montraient qu’elle était encore en vie, encore capable de ressentir autre chose
que de l’ennui et un léger mépris.


La cacophonie de ses émotions entremêlées était
excitante, mais Hannah se rappela qu’elle ne ressentirait pas ces émotions très
longtemps si elle se faisait tuer. C’était une situation dangereuse et, pour
s’en sortir, la volonté de se battre ne suffirait pas. Il allait falloir
qu’elle réfléchisse vite. Elle avait besoin d’un plan.


Malheureusement, elle n’en avait pas. Donc, sans savoir
clairement comment réagir, elle se rabattit sur une technique qu’elle avait
utilisée dans d’autres situations extrêmes. Elle essaya de gagner du temps.


— Vous n’êtes pas laid, Jimmy, mentit-elle en
faisant de son mieux pour que sa nervosité ne s’entende pas dans sa voix.
Pourquoi forcer des jeunes filles à faire des choses que je parie que vous
pourriez convaincre des femmes adultes de faire ?


Il eut l’air brièvement déconcerté, comme s’il se
demandait si elle lui faisait des avances, mais ce fut momentané. Après sa
légère hésitation, il sembla d’une façon ou d’une autre encore plus en colère
qu’avant. Visiblement, il avait l’impression qu’elle le narguait.


Heureusement, ce moment d’étonnement de Poston suffit à
Hannah pour reprendre ses esprits. Quand son hésitation se transforma en une
sombre détermination, elle prit la posture de défense que Jessie lui avait
enseignée. Alors, elle attendit, prête à contrer toutes les actions de son
attaquant.


— T’es un peu salope, tu sais ? grogna-t-il.


— On me l’a dit, répondit-elle sans quitter du
regard les yeux de son attaquant, qui se portèrent machinalement sur ce qui se
cachait derrière le parapluie qui se trouvait dans le panier.


— Quand je t’aurai tabassée, tu seras moins salope
qu’avant, dit-il d’une voix pleine de malveillance.


— On me l’a dit, ça aussi, répliqua-t-elle, sachant
que toutes ses piques inspiraient à Poston la fureur qui allait peut-être lui
obscurcir assez le jugement pour qu’elle s’échappe.


Pendant qu’elle attendait sa réponse, elle l’examina. À
un mètre soixante-quinze, elle avait à peu près la même taille que lui, mais il
n’était plus le gars ramolli qu’on voyait sur la photo du registre des
délinquants sexuels. Il avait peut-être fait du culturisme derrière les
barreaux.


Quelle qu’en soit la raison, Hannah estima que le poids
de 77 kilos inscrit dans ce registre devait maintenant désigner plus de muscle
que de graisse. Cela lui donnait bien un avantage de dix-huit kilos sur elle.
Il avait probablement évalué la taille de Hannah et constaté qu’il était plus
grand. Ça lui allait. Elle aimait qu’on la sous-estime.


La main droite de Poston se promenait maintenant
au-dessus du panier en tressautant légèrement. Il allait bientôt attaquer.
Hannah expira profondément.


— La première chose que je vais faire, c’est
arracher les dents de ta bouche de péteuse, grogna-t-il.


Elle savait qu’il était sur le point de craquer et que,
maintenant, presque tout ce qu’elle ferait mettrait le feu aux poudres. Donc,
elle choisit la simplicité et sourit en montrant toutes les dents de sa bouche
de péteuse. La manœuvre réussit.


Le sourire plein de dents de Hannah le fit craquer. Il
plongea les mains dans le panier. L’une poussa le parapluie de côté et l’autre
attrapa un objet noir en métal. Hannah avança rapidement d’un pas et donna un
coup de pied qui envoya Poston contre le mur pendant qu’il sortait ce qui,
voyait-elle maintenant, était un pied-de-biche.


La force de son coup de pied lui fit perdre l’équilibre
et il serait tombé au sol si le mur ne l’avait pas retenu. Quand il s’efforça
de se relever, elle lui envoya un nouveau coup de pied, cette fois dans la
rotule. Il poussa un cri aigu en la sentant se plier de manière malsaine.
Malheureusement, cela ne suffit pas à le faire tomber et il bondit vers l’avant
en agitant le pied-de-biche au-dessus de sa tête.


Hannah recula précipitamment, évitant tout juste l’arme,
qui passa devant elle en sifflant et en faisant vibrer l’air proche. Suite à sa
charge en avant, Poston était légèrement déséquilibré et Hannah en profita pour
faire un pas de côté, le pousser dans le dos et l’envoyer plus loin dans la
direction où son élan l’emportait déjà.


Elle savait qu’elle n’avait qu’un moment pour agir avant
qu’il ne se remette. Elle en profita pour saisir le bouton de la porte d’entrée
et l’ouvrir en grand. Cependant, quand elle sentit qu’il bondissait à nouveau
vers elle, elle comprit qu’elle n’avait pas assez de temps pour s’enfuir de la
maison avant qu’il ne lui envoie un coup de pied-de-biche.


Donc, au lieu de s’éloigner, elle s’accroupit, virevolta
pour lui faire face et se lança vers lui. Elle sentit le pied-de-biche la
frapper violemment en haut du dos au moment où son épaule entra en collision
avec le ventre de son attaquant. Ignorant le choc de la douleur qui explosa
entre ses omoplates, elle remua les jambes comme un défenseur de première ligne
dans un match de football américain et repoussa Poston.


Il trébucha, s’effondra et elle tomba vers l’avant, sur
lui, en s’assurant d’utiliser toute la force dont elle pouvait disposer pour
lui frapper l’abdomen de son épaule. Quand le corps de Poston heurta le sol et
que celui de Hannah heurta le sien, elle entendit une expiration forte et
étouffée lui sortir de la bouche.


Elle le dépassa en dérapant et se heurta à la
bibliothèque qui se trouvait contre le mur du fond du salon. Du haut du crâne,
elle frappa l’étagère du bas en produisant un craquement violent qui la fit
grimacer involontairement.


Quand elle se retourna vers Poston, elle vit qu’il était
allongé sur le dos et qu’il haletait. Visiblement, elle lui avait coupé le
souffle. Ignorant le sifflement dans ses oreilles, elle se força à se relever.
Poston se roulait sur le flanc et essayait de se redresser en poussant le sol
des mains.


Son attaquant était encore quelque peu immobilisé alors
qu’elle était debout. La porte était ouverte. C’était le moment de partir. Elle
avança vers la porte en trébuchant et en faisant semblant d’oublier que son dos
tout entier palpitait de douleur et que sa tête la faisait penser à un
distributeur de chewing-gum brisé et dont les morceaux volaient çà et là.


Poston tendit mollement un bras vers le haut pour lui
attraper une jambe. Dans ce geste, quelque chose remplaça la douleur de Hannah
par de la rage et elle lui envoya un coup de pied au visage. Il retomba sur le
sol. Quand elle arriva à l’embrasure de la porte, elle vit ses clés dans le
panier, les saisit et les jeta dans la cour de devant, où elles disparurent
dans l’herbe marron. Elle avait besoin de prendre de l’avance sur lui.


Sortant de la maison en trébuchant, elle traversa la cour
aussi bien qu’elle le put et partit dans la direction de la supérette du centre
commercial qui se trouvait à un pâté de maisons, au-delà du coin. Elle jeta un
coup d’œil en arrière une fois et vit Poston qui, accroché à l’embrasure de sa
porte, la regardait partir. Il tenait encore le pied-de-biche, mais il n’essaya
pas de la poursuivre. Elle pensa qu’il allait hurler, mais il resta silencieux.


Elle se retourna et se concentra sur le trottoir qui
s’étendait devant elle. Elle y voyait flou et ses omoplates lui faisaient très
mal, mais elle continua à avancer. Ses pieds effectuaient un pas après l’autre,
apparemment sans qu’elle le leur demande.


Elle envisagea brièvement d’appeler les urgences sur son
téléphone portable mais décida d’attendre d’être arrivée à la supérette, dont
elle pourrait utiliser le téléphone. Elle voulait passer un appel anonyme.


D’une façon ou d’une autre, au milieu toutes ces
émotions, elle constata un fait inattendu : elle était en train de
sourire.











CHAPITRE VINGT-HUIT


 


 


Quand Joe Wender eut renoncé à ses droits Miranda, Jessie
appela Karen pour qu’elle vienne dans la salle d’interrogatoire.


— Ne sois pas trop agressive, chuchota-t-elle à
l’inspectrice juste devant la porte. Dans le cadre de cette discussion, nous le
pensons innocent. Toutes nos questions doivent s’en inspirer.


— Est-ce là ce que tu crois ? demanda Karen,
étonnée.


— Je ne sais pas. S’il est coupable, il est d’une
habileté sans pareille et a tout prévu longtemps à l’avance, mais il est
possible qu’il ait juste été au mauvais endroit au mauvais moment. Dans tous
les cas, si nous parvenons à le faire parler plus, ça ne pourra que nous aider.


— Dans ce cas, tu devrais mener l’interrogatoire,
dit Karen. Je ne suis pas sûre que je pourrai parler sans qu’il entende mon
scepticisme.


Jessie était assez d’accord mais hocha la tête sans le
dire. Quand elles entrèrent dans la salle, elle adressa un geste nonchalant à
une des caméras. C’était un signal prédéterminé destiné à Jamil. Il devait
écouter et vérifier les déclarations de Wender en temps réel si possible.


— Donc, commença-t-elle quand ils furent tous assis
à la table, qu’est-ce qui vous a fait penser que Claudia vous trompait
peut-être ?


L’espace d’un instant, Jessie crut que Wender allait à
nouveau refuser de parler mais, après avoir serré les yeux pendant quelques
secondes, il les rouvrit et commença.


— Mes soupçons ne venaient pas d’une seule source,
dit-il. Ils étaient en partie dus à l’impression qu’une distance permanente
s’était établie entre nous. Ces derniers temps, elle avait l’air distraite.
J’avais remarqué que certaines de ses réunions de mères d’élève avaient lieu à
des heures bizarres. Elle me demandait d’aller chercher les enfants plus
souvent qu’avant parce qu’elle avait « des courses à faire ». Alors,
il y a environ un mois, Cloudy a emmené les enfants et ils sont restés chez ses
parents pendant à peu près une semaine. Je n’ai pas pu les accompagner à cause
du travail. D’habitude, elle s’occupait des factures, mais quelques-unes sont
arrivées à échéance cette semaine et j’ai dû les régler en ligne. Quand j’ai
regardé un relevé de carte de crédit, j’ai remarqué quelques changements
bizarres et inexpliqués.


— Comme quoi ? demanda Jessie.


— Elle avait bu un verre ou trois dans un bar
d’hôtel au milieu de l’après-midi. J’ai trouvé sept exemples séparés de cette
bizarrerie dans un seul mois, tous dans des hôtels différents du Comté d’Orange
mais aucun à Westport Beach. C’était presque comme si elle ne voulait pas être
repérée par une personne de sa connaissance. Elle a aussi effectué quelques
achats étranges, comme une paire de gants pour hommes et un portefeuille
argenté.


— Elle comptait peut-être vous les offrir à
Noël ? suggéra Karen.


— Je suppose que c’est possible, mais elle a
effectué ces deux achats en octobre. Claudia et moi, nous avons l’habitude
d’acheter les cadeaux à la dernière minute. En fait, nous avons essayé de
trouver des idées pour les enfants la semaine dernière. Je ne l’ai jamais vue
prévoir quoi que ce soit des mois à l’avance.


— Autre chose ? demanda Jessie.


— Rien d’irréfutable, admit-il, juste des choses qui
commençaient à paraître louches quand je leur prêtais attention. Si elle
arrivait à la maison après moi, elle disait qu’elle se sentait sale après sa
journée de travail et se dépêchait d’aller se doucher avant que j’aie pu
l’accueillir. C’était comme si elle essayait de se débarrasser de toutes les
odeurs que j’aurais pu remarquer. Je sais que ça a l’air fou, mais c’est ce que
j’ai commencé à me dire.


— Après ça, il y a eu la soirée entre filles ?
demanda Jessie pour l’encourager à poursuivre.


— Oui, dit-il. Dans ma tête, je savais que c’était
ridicule de soupçonner ma femme de quoi que ce soit, surtout cette soirée-là.
Je veux dire, ses amies sont venues la chercher. Tout cela faisait-il partie
d’une manœuvre complexe dont elles étaient toutes complices pour lui fournir un
alibi de façon à ce qu’elle puisse aller passer la nuit avec son amant ?
Rien qu’avoir cette idée m’embarrassait.


— Et pourtant, fit doucement remarquer Karen, vous
êtes quand même allé à l’hôtel.


Il baissa la tête et la hocha.


—Je l’ai fait, marmonna-t-il, à peine intelligible. Je
n’ai pas été entièrement franc avec vous. Quand j’ai dit que j’avais acheté un
steak et de la bière ce soir-là, c’était en fait un pack de six. Je voulais m’affaler
sur le divan mais, quand la soirée a avancé, j’ai bu de plus en plus. Quand
j’ai fini la dernière bière, je me suis laissé gagner par mon imagination. J’ai
imaginé Cloudy dans un nid d’amour hollywoodien. Donc, j’ai pris sa voiture et
je suis parti vers le nord. Je n’aurais pas dû conduire du tout. C’est la vraie
raison pour laquelle j’ai pris sa voiture. Si je prenais la mienne et
m’arrêtais faire le plein, je craignais que quelqu’un ne remarque à quel point
j’étais bourré.


Jessie ne rappela pas que, même aussi ivre qu’il
prétendait avoir été, il avait apparemment pensé à éviter les caméras ou les
témoins qui auraient pu l’incriminer.


— Et après ? demanda-t-elle simplement.


— Je suis arrivé à l’hôtel. Mon plan était de la
confronter, de lui demander de descendre dans le hall et d’exiger une
explication. Cependant, comme j’avais oublié mon téléphone et comme je n’ai pas
pu me souvenir de son numéro, je n’ai pas pu appeler son téléphone portable. Je
ne connaissais pas son numéro de chambre. Je savais juste qu’elles avaient
réservé une suite au dernier étage. Il était inutile de poser la question à la
réception parce que je savais que la suite n’était pas réservée au nom de
Claudia et que ça aurait l’air louche si un homme ivre d’âge moyen demandait s’il
y avait une suite réservée au nom d’une de trois femmes différentes.


Jessie remarqua que Karen lui jetait un coup d’œil et
comprit ce que l’inspectrice pensait. La raison de Wender pour ne pas aller à
la réception était crédible, mais il aurait également pu l’éviter de peur
d’attirer l’attention sur lui-même en parlant à un employé qui aurait pu se
souvenir de lui plus tard. Ni Karen ni Jessie ne formulèrent ce soupçon à voix
haute.


— Donc, qu’avez-vous fait ? demanda Karen.


— J’ai décidé de monter là-haut, dit-il tout penaud.


— Mais vous n’avez pas pris l’ascenseur ?
demanda-t-elle en essayant de ne pas avoir l’air trop accusatrice.


— Non. Devant l’un d’eux, une pancarte indiquait
qu’il était indisponible car en cours de nettoyage. L’autre était à un étage
élevé et, comme je ne voulais pas attendre qu’il descende, j’ai décidé de
prendre l’escalier.


— Vous avez préféré monter vingt étages à pied au
lieu d’attendre une minute de plus que l’ascenseur arrive ? demanda Karen.


Jessie lui adressa un regard pour lui rappeler qu’elles
étaient censées traiter le suspect avec des gants, mais Wender ne sembla pas
remarquer le ton de Karen.


— J’étais ivre, jaloux et impatient, répondit-il,
apparemment sans comprendre qu’aucune de ces choses ne faisaient de lui un
suspect moins crédible. Donc, j’ai commencé à monter les vingt étages deux
marches à la fois mais, vers le douzième, je me suis arrêté. J’ai commencé à
avoir des crampes aux jambes et je n’ai pas pu reprendre mon souffle.


Il s’arrêta de parler momentanément, apparemment pour
revivre ce moment dans sa tête. Alors que Jessie allait l’encourager à
reprendre, il le fit de lui-même.


— Je me suis assis sur les marches pendant une
minute pour reprendre mon souffle. Je me souviens d’avoir prévu ce que je
ferais quand je serais là-haut. Je me suis dit que je frapperais à toutes les
portes jusqu’à ce qu’une personne que je reconnaîtrais m’ouvre. Soudain, j’ai
eu un éclair de lucidité. Je me suis représenté la scène. J’ai imaginé des gens
affolés qui ouvraient leurs portes au milieu de la nuit à un inconnu à l’air
paniqué qui exigeait de voir sa femme et j’ai trouvé ça ridicule. Je me suis
senti pitoyable.


Jessie décida qu’il était maintenant temps de tenter le
tout pour le tout. Tout ce que Joe Wender leur avait dit jusqu’à présent
pouvait soutenir son innocence ou l’impliquer de façon crédible. Si Jessie
voulait déterminer de façon tranchée s’il avait tué sa femme ou pas, elle
allait devoir le prendre au dépourvu. Elle avait besoin de le rendre assez
vulnérable pour que sa façade se brise et que la vérité se glisse entre les
lézardes.


— Est-ce à ce moment que vous avez commencé à
pleurer ? demanda-t-elle sans compassion ni sévérité.


Il leva les yeux vers elle, choqué.


— Comment savez-vous ça ? demanda-t-il.


— Nous vous avons vu sur la vidéo de la caméra de
surveillance du hall.


Il se remit suffisamment pour répondre.


— Oui, admit-il. L’absurdité de la situation m’a
frappé d’un seul coup. J’étais venu d’un autre comté parce que je soupçonnais
ma femme de me tromper. J’étais assis dans la cage d’escalier d’un hôtel,
essoufflé, trop épuisé par mes crampes aux jambes pour monter ou descendre.
J’allais frapper à des portes au hasard au milieu de la nuit pour pouvoir
proférer des accusations infondées. Je me suis vu clairement pendant un moment
et j’ai craqué.


Il semblait être sur le point de se remettre à pleurer,
mais il réussit à se retenir et à continuer.


— Je me suis demandé si j’avais même envie de
connaître la vérité. Si j’avais raison, il faudrait que j’accepte de voir toute
ma vie s’effondrer. Donc, j’ai juste commencé à pleurer. J’ai vu à quel point
j’étais devenu malheureux et je me suis demandé comment j’avais pu me mettre
dans une telle situation.


— Et pourtant, vous étiez là, lui rappela doucement
Jessie en espérant lui soutirer délicatement d’autres informations.


— Je n’y suis pas resté longtemps, répliqua-t-il.
Quand les crampes se sont calmées, je suis redescendu et rentré à la maison.
J’avais honte de ma conduite. J’ai juré de tourner la page et d’arrêter de
considérer Claudia comme un fait acquis. Il faudrait que je fasse plus
d’efforts pour ramener l’amour dans notre vie. Je savais que certaines de ses
amies avaient des amants et je me suis dit que j’avais calqué ma femme sur
elles, que j’avais permis à la jalousie et à mon imagination de prendre le
dessus. Alors, j’ai reçu l’appel.


— Sur sa mort ? confirma Karen.


— Oui. J’essayais encore de digérer la nouvelle
quand vous êtes arrivées toutes les deux. Soudain, je me suis senti doublement
honteux de ce que j’avais fait et j’ai compris que cela vous paraîtrait louche.
Donc, j’ai menti sur l’endroit où j’étais et j’ai juste espéré que vous
attraperiez son assassin avant que mon trajet jusqu’à l’hôtel ne soit
découvert. Je sais que c’était stupide, mais je ne pensais pas clairement.


Il baissa la tête. Jessie se tourna vers Karen, qui avait
les sourcils levés, sceptique. C’était difficile de lui en vouloir. Même si
tout ce que Wender avait dit était logique si l’on était tenté de le croire,
une grande partie de son témoignage était aussi accablant si on le croyait
coupable. Rien de ce qu’il avait dit n’avait réellement modifié cette
dynamique. Il était innocent ou trop rusé pour qu’on puisse le démasquer.


— Avez-vous vu quelqu’un de louche en partant ?
demanda Jessie en décidant de conclure en posant la question obligatoire
qu’elles n’avaient pas pu poser plus tôt. Avez-vous reconnu quelqu’un ?


Il secoua la tête.


— Je ne faisais attention à rien, à ce stade.
J’étais perdu dans mes pensées.


— C’est très commode que personne ne puisse
corroborer ce que vous dites, fit remarquer Karen, incapable de se retenir.


Wender leva les yeux vers elle d’un air soudainement
furieux.


— Ce n’est commode que si vous pensez que je suis
coupable mais, comme je suis innocent, je trouve votre attitude inacceptable.


Jessie voyait la situation des deux points de vue. Il n’y
avait personne pour confirmer ses dires, mais la vidéo de surveillance avait
fonctionné pendant sa présence à l’hôtel et aucune des vidéos ne le montrait
dans ou près de la suite. Il n’y avait pas non plus de preuves par ADN ou par
empreintes digitales sur la porte ou dans la chambre.


— Écoutez, dit-il en arrachant Jessie à sa rêverie,
je ferai tout ce qu’il faudra pour prouver que je ne suis pas l’assassin. Je
fournirai des échantillons de sang. Je passerai au détecteur de mensonges. J’ai
beau être un idiot, je ne suis pas un tueur.


Jessie ne répondit pas et laissa Karen accepter sa
proposition pendant qu’elle se retranchait dans ses pensées. Elles ne pouvaient
pas le rayer officiellement de la liste des suspects mais, à moins qu’il ne se
produise un événement majeur bientôt, Jessie savait que, même après avoir
réussi à le faire parler longuement en l’absence de son avocat, elles n’avaient
pas assez de preuves contre lui. Même s’il avait tué sa femme, elles n’auraient
pas pu le prouver.


Ce n’était pas encore officiel mais, en son for
intérieur, Jessie sentait qu’elles venaient de perdre leur meilleur suspect.
Pire encore, elle ne savait absolument pas ce qu’elle allait faire ensuite.











CHAPITRE VINGT-NEUF


 


 


Jessie but beaucoup de café, mais en vain.


Assise dans le snack, elle attendait que Jamil l’appelle
pour lui dire qu’il était prêt à lui communiquer ce qu’il avait trouvé, mais
elle n’avait plus beaucoup d’espoir. Quand elle regarda Karen, elle vit que
l’inspectrice se sentait tout aussi découragée qu’elle.


Elles avaient plusieurs suspects crédibles, mais aucun
d’eux n’était passé du stade de crédible à quelque chose d’assez concret pour
agir. Jessie ne se souvenait pas s’être sentie aussi découragée pendant les
quelques derniers mois.


Elle essaya de se requinquer. L’après-midi passait vite
et elle se rendit compte qu’elle devait appeler Ryan et Hannah pour vérifier
comment ils allaient et leur dire si elle pourrait les retrouver ce soir, mais
cette idée était trop déprimante. Elle savait qu’ils seraient tous les deux
curieux de savoir si elle avait progressé et elle ne voulait pas revenir sur
ses échecs en ce moment.


Alors, le capitaine Decker passa devant elle et se
dirigea vers son bureau. Soudain, sa déception céda la place à de
l’indignation. Elle n’avait pas encore eu l’occasion de lui reprocher de
l’avoir manipulée pour qu’elle accepte cette affaire. Le moment présent lui
paraissait idéal.


Elle se leva d’un bond et le suivit en toute hâte. Il
avançait vite, inconscient de la présence de Jessie derrière lui. Ce fut
seulement quand elle le suivit dans son bureau et ferma la porte derrière elle
qu’il remarqua sa présence.


— Hunt ! Je ne vous avais pas vue, dit-il en
s’asseyant à son bureau, légèrement étonné. Qu’avez-vous pour moi ?


— Pas grand-chose, dit-elle moins respectueusement
que d’habitude. Vous auriez peut-être dû duper quelqu’un d’autre pour qu’il
prenne cette affaire.


Son visage se décomposa quand il vit où elle voulait en
venir.


— Vous avez l’air en colère, dit-il sans admettre
quoi que ce soit.


— Ne le seriez-vous pas ? répliqua-t-elle.
D’abord, vous m’avez dit que vous aviez juste besoin de mon point de vue sur
cette affaire. Ensuite, quand vous avez éveillé mon intérêt, vous avez laissé
entendre que l’inspectrice Bray avait spécifiquement demandé mon aide, alors
que c’est vous qui lui avez dit que je devrais m’occuper de cette affaire.


— J’essayais juste de vous encourager à dire oui,
Hunt, répondit-il.


— Je l’ai bien compris, dit-elle en refusant de le
laisser s’en tirer à si bon compte, mais toute cette histoire de conseil ne
fonctionne que si je peux être sûre que vous êtes honnête avec moi. Maintenant,
quand vous m’appellerez, j’aurai toujours des doutes sur vos motivations.


Decker sembla sur le point de tenter d’apaiser la
situation, puis il sembla changer d’avis.


— Est-ce que vous êtes sûre que vous ne vous en
prenez pas à moi parce que l’enquête se déroule moins bien que vous ne
l’espériez et qu’il vous faut un bouc émissaire ?


Jessie fut étonnée qu’il refuse d’admettre son erreur. Ça
ne lui ressemblait pas. Elle se demanda pourquoi cet homme était si obstiné.


— Capitaine, ces deux choses peuvent être vraies en
même temps. Je peux être frustrée que nous n’ayons pas trouvé de suspect solide
et sentir que vous avez trahi ma confiance. L’un n’exclut pas l’autre.
On m’a assez trompée dans ma vie. Je ne croyais pas que vous me le feriez vous
aussi.


Cette réflexion sembla le frapper au vif. Son visage
s’adoucit légèrement.


— Vous avez raison, dit-il finalement. J’aurais dû
être franc avec vous dès le début. Ces derniers temps, on a beaucoup fait
pression sur moi pour que je résolve des affaires et j’imagine que j’ai laissé
mon désir d’y arriver prendre le pas sur mon jugement. Je suis désolé.


— Merci, répondit-elle.


Maintenant qu’il s’était excusé, la plus grande partie de
sa fureur contre lui avait disparu et il ne restait plus que sa déception de
pas arriver à trouver l’assassin de Claudia Wender. Cependant, elle ne put s’empêcher
d’envoyer une dernière pique.


— Avez-vous d’autres secrets à me révéler ?


Il hésita et Jessie ne put dire s’il était sérieux ou
s’il plaisantait.


— Je n’en vois aucun en ce moment, dit-il.


— Dans ce cas, je ferais mieux de repartir au
travail. Cette affaire ne se résoudra pas toute seule.


Il sembla être sur le point de dire autre chose mais
changea d’avis et la laissa partir.


En sortant, elle remarqua qu’elle avait raté un SMS de
Karen : Où es-tu ? Jamil a des trucs à nous montrer. Jessie
répondit rapidement : Il faut que j’appelle chez moi. J’arrive bientôt.


Alors, elle se dirigea vers la cour du poste, où elle
pourrait réellement faire ce qu’elle avait dit à Karen en appelant chez elle.
Pendant que le téléphone sonnait, elle regarda le soleil se coucher peu à peu à
l’ouest. Il n’était pas encore dix-sept heures mais, dans dix minutes, il
ferait complètement noir dehors.


— Salut, dit Ryan en décrochant après la quatrième
sonnerie.


— Est-ce que tout va bien ? demanda Jessie. Tu
as mis longtemps à répondre.


— Je vais bien. J’étais dans le salon mais, comme
j’avais laissé mon téléphone dans la cuisine, il m’a fallu longtemps pour le
récupérer. Je ne sais pas si tu t’en rends compte, mais on m’a poignardé à la
poitrine il y a quelque temps et je bouge un peu moins vite ces jours-ci.


— Je crois que j’ai entendu parler de ça, dit-elle
en jouant le jeu parce qu’il avait l’air de bonne humeur et qu’elle ne voulait
pas lui gâcher son plaisir. Comment ça va, à la maison ?


— Pas mal, dit-il. Les Rams viennent de gagner,
donc, je me suis dit que j’allais me récompenser avec un peu de pizza.


— À cause de tout ton travail acharné ?
dit-elle pour le taquiner.


— C’est ça, dit-il. Acclamer et gémir, ça fatigue
vraiment son homme. Combien de pizzas devrais-je commander ? Seras-tu à la
maison pour le dîner ?


— Ça dépend, lui dit-elle. Si je ne trouve pas de
piste prometteuse bientôt, je n’aurai plus grande raison de rester ici beaucoup
plus longtemps ce soir. Par contre, la pizza, c’est bizarre. Je suis un peu
étonnée que Hannah n’ait pas voulu nous préparer quelque chose.


— Elle a dit qu’elle était épuisée après son
après-midi, donc, je n’ai pas insisté.


— Qu’a-t-elle fait pour être aussi fatiguée ?
demanda Jessie.


— Elle a dit qu’elle était allée regarder les
vitrines dans Melrose et qu’elle avait mal à la tête et aux pieds. En fait,
j’ai trouvé qu’elle boitillait un peu. Elle est dans sa chambre maintenant.
Veux-tu que j’aille la chercher ?


— Non, pas de problème, dit Jessie. Je ne veux pas
l’embêter si elle est fatiguée un dimanche après-midi. Laisse-la se reposer.
Commande deux pizzas et garde-moi quelques parts, d’accord ?


— D’accord, dit-il avec beaucoup plus d’enthousiasme
que la pizza n’en méritait selon elle.


— Qu’y a-t-il de neuf ? demanda Jessie. Tu as
l’air différent par rapport à d’habitude.


— Oh, je ne m’étais pas rendu compte que c’était
aussi évident, dit-il. J’ai peut-être des nouvelles. Rien de mauvais, je le
jure, mais je préférerais en discuter avec toi en personne quand tu rentreras à
la maison.


— Oh, dit-elle d’un ton taquin. Du suspense, du
drame. Au moins, j’ai quelque chose à espérer ce soir.


— Alors, ça va vraiment mal, hein ?


Même si Ryan ne pouvait pas la voir, Jessie secoua quand
même la tête.


— Je suis dans une impasse et je n’ai pas de porte
de sortie.


Il y eut du silence à l’autre bout de la ligne et,
pendant un moment, Jessie crut que la communication avait été coupée.
Cependant, Ryan finit par répondre.


— Non, lui dit-il.


— Quoi ?


— Tu n’es pas dans une impasse, dit-il. Jessie, je
ne connais pas les détails de ta progression dans cette affaire et je ne te
demande pas de me les dire mais, ce que je sais, c’est que, si tu fais ce que
tu fais de mieux, tu résoudras cette affaire.


— Et qu’est-ce que je fais de mieux ?
demanda-t-elle, sincèrement perplexe.


— Tu grattes là où ça chatouille.


— Qu’entends-tu par-là ? demanda-t-il.


— Dans toutes les affaires difficiles où j’ai
travaillé avec toi, quand nous sommes tombés sur une impasse, tu es toujours
retournée à la seule chose qui t’obsédait, la pièce qui n’allait pas dans le
puzzle, la ficelle dénouée, la question sans réponse acceptable. La plupart du
temps, quand nous avons cherché à répondre à cette question, cela nous a emmené
aux réponses que nous cherchions. Donc, fais ça. Demande-toi quelle partie de
cette affaire est absurde puis suis la route pour voir où elle te mène.


Jessie sourit.


— Je t’aime, dit-elle.


— Je t’aime, moi aussi, répondit-il, mais j’aime
aussi la pizza. Donc, il faut que j’y aille maintenant.


Quand il eut raccroché, Jessie resta assise seule dans la
cour et réfléchit. Elle ne sut pas combien de temps elle y resta mais, quand
son téléphone vibra parce que Karen lui avait envoyé un autre SMS, elle n’y
répondit même pas.


Elle se contenta de se lever et de partir à la section
recherches pour aller retrouver Karen et Jamil. Il lui fallut faire appel à
toute sa maîtrise de soi pour ne pas courir.











CHAPITRE TRENTE


 


 


— Claudia était une menteuse née.


Jessie commença à parler dès qu’elle entra dans la
section recherches, avant que Karen ou Jamil n’aient eu la possibilité de se
retourner vers elle.


— Quoi ? dit Karen.


Jessie prit une chaise et s’assit en face d’eux.


— Nous essayons tout le temps de résoudre cette
affaire en nous demandant qui aurait pu bouleverser la vie apparemment parfaite
de Claudia Wender, mais nous devrions plutôt nous concentrer sur les
incohérences de sa vie. C’est là que nous trouverons le mobile de son assassin.
Je ne crois pas qu’il s’agisse d’une personne qui aurait été jalouse parce que
Claudia vivait dans un conte de fées. Je crois que quelqu’un était en colère
parce que Claudia mentait constamment.


Pendant son discours, Jamil et Karen étaient tous les
deux passés de la confusion à la fascination. Comme aucun d’eux ne parlait,
Jessie supposa qu’elle avait le feu vert pour continuer.


— Ce qui m’a rendue perplexe, c’était que la vie
parfaite de Claudia semblait être une façade. Avant même que nous ayons appris
que son mari soupçonnait qu’elle le trompait, nous avions senti que quelque
chose n’allait pas. Elle avait un couple formidable, mais elle avait couché
avec un strip-teaseur sans qu’il soit nécessaire de beaucoup la pousser. De
plus, Jerry Blatt nous a dit qu’elle semblait triste avant qu’il ait couché
avec elle, donc, nous savons qu’elle ne se sentait pas coupable de l’avoir
engagé. C’était quelque chose d’autre qui la rendait soucieuse.


— Je suppose que tu as une théorie ? dit Karen.


Jessie hocha la tête.


— Je soupçonne que nous avons tous plus ou moins la
même. Avant même d’avoir appris l’histoire du strip-teaseur, Joe Wender
soupçonnait que sa femme le trompait. Plus j’y réfléchis, plus je soupçonne
qu’il avait tout à fait raison. Or, si elle le trompait et se sentait coupable,
elle envisageait peut-être de tout lui avouer. Si son amant n’était pas d’accord
avec cette idée, c’est un mobile de meurtre. Si nous pouvions déterminer si
elle avait vraiment une liaison extra-conjugale, nous pourrions avoir un
nouveau suspect.


— Je devrais pouvoir vous aider à le déterminer, dit
Jamil. C’est ce que je voulais vous dire. J’ai lu les factures de la famille,
les relevés de carte de crédit et tout ça. Wender avait raison. Claudia a bien
bu dans des bars d’hôtel du Comté d’Orange de manière assez régulière, mais
elle n’y a jamais officiellement séjourné. De plus, elle ne l’a pas fait que
pendant les deux derniers mois. J’ai des factures qui remontent au printemps.
Parfois, elle allait dans ces bars jusqu’à huit fois par mois, mais jamais dans
des hôtels de Westport Beach, seulement dans ceux des villes avoisinantes. Je viens
de recevoir une série de vidéos de surveillance de la part de deux de ces
hôtels pour les dates en question. J’étais sur le point de les examiner.


— Je crois que c’est une idée fantastique, dit
Jessie avec enthousiasme en se levant sous l’effet de l’excitation. Nous devons
retourner aux fondamentaux. La seule chose que nous savons avec certitude,
c’est que Claudia a été tuée dans cette suite d’hôtel. Supposons pour l’instant
que cela n’a pas été fait par son mari ou par une de ses amies. Nous devons trouver
qui d’autre aurait pu vouloir sa mort.


— OK, dit Karen. Donc, Jamil va regarder les vidéos
des hôtels du Comté d’Orange. Et nous ?


— Je crois que nous devrions réexaminer toutes les
données du Hollywood Center Hotel pour voir si nous pouvons détecter des
activités inattendues dans l’hôtel ou dans la suite vers l’heure de la mort de
Claudia.


Jamil leva la main.


— J’ai déjà enregistré les heures de toutes les
utilisations de la clé magnétique dans l’hôtel après le dernier moment où nous
savons qu’elle est encore en vie, quand Jerry Blatt quitte la suite. Il faut
juste établir le lien avec les noms des clients et des employés. Vous pourriez
le faire.


Karen désigna Jamil du pouce.


— Tu devrais garder ce gars, dit-elle à Jessie pour
plaisanter. Il n’est pas totalement inutile.


— Ne dis pas ça, avertit Jessie. Ça pourrait lui
donner la grosse tête.


— Trop tard, répondit Karen sur le même ton badin.


Jamil leur offrit un sourire penaud. Jessie ne se laissa
aller à ce moment que brièvement puis les remmena aux nécessités du présent.


— Nous devrions aussi regarder une nouvelle fois les
vidéos de surveillance, ou, du moins, quand elles ont fonctionné. Nous savons
que Claudia a été tuée après une heure sept du matin. Quand la sécurité
s’est-elle arrêtée à nouveau, Jamil ?


— À deux heures une du matin, dit Jamil. Tout le
système s’est déconnecté. Quand il a finalement redémarré, il était deux heures
vingt-deux. Alors, ça a recommencé à quatre heures trente-sept et le système
s’est relancé à quatre heures cinquante-deux.


— Donc, nous allons commencer à une heure sept et
remonter la nuit jusqu’au matin, dit Jessie en se tournant vers Karen. Veux-tu
regarder les vidéos ou vérifier les heures des clés magnétiques ?


— Quel choix ! dit Karen. C’est comme si on me
demandait si je préférerais regarder la peinture sécher ou l’herbe pousser. Je
crois que je vais regarder les vidéos. Au moins, comme ça, je pourrai voir des
gens qui auront l’air intéressants.


Jessie avait pensé la même chose mais ne dit rien. Elle
prit le tirage des données d’accès par clé magnétique et s’installa à un bureau
bien éclairé. Elle allait en avoir besoin.


 


*


 


Une heure plus tard, après avoir parcouru des listes de
nombres sans fin et avoir annoncé avec réticence à Ryan qu’elle ne serait pas à
la maison pour le dîner, Jessie trouva quelque chose qu’elle considéra comme
bizarre.


— Écoutez ça, dit-elle. Il y a eu une trentaine
d’utilisations de la clé magnétique par différents membres des fêtardes entre
le moment où elles sont arrivées à l’hôtel et le départ de Jerry Blatt.


— Ce n’est pas étonnant, dit Karen, vu le nombre de
fois qu’elles sont entrées et sorties.


— D’accord, mais ce n’est pas ça qui est bizarre.
Regardez.


Elle désigna la rangée qu’elle avait passée au
surligneur. Karen l’examina une seconde.


— Donc, après le départ du strip-teaseur, fit
remarquer l’inspectrice, il n’y a eu qu’une utilisation d’une clé magnétique
dans un ascenseur du hall à deux heures trois du matin. Il y a eu une seconde
utilisation lors d’une entrée dans la suite à deux heures six du matin.


— C’est ça, dit Jessie. Je comprends pourquoi
personne n’a repéré ces deux utilisations plus tôt. Les deux viennent de la clé
magnétique de Lauren Kiplinger. Comme c’était une des femmes qui logeait là, il
n’a pas semblé étrange qu’elle entre dans sa propre chambre. Cependant, les
agents qui ont vérifié ces données à l’origine ne savaient pas ce que nous
savons.


Karen vit où Jessie voulait en venir et réagit avec
excitation.


— C’est-à-dire que Lauren Kiplinger était censée
être évanouie quand Blatt a quitté la suite.


— Exactement, dit Jessie.


— Elle faisait peut-être semblant, proposa Karen.


— Ou alors, ça pourrait être plus inoffensif,
répliqua Jamil en levant les yeux de ses écrans. Elle aurait pu ne pas être
complètement inconsciente, juste temporairement claquée. Elle est peut-être
allée chercher des glaçons et personne ne l’a remarqué parce qu’elles étaient
toutes trop ivres.


— Ces deux hypothèses sont envisageables, à un
détail près, dit Jessie. La première utilisation de clé magnétique s’est
produite dans l’ascenseur du hall à deux heures trois, mais je ne me souviens
pas que Lauren ait jamais quitté la chambre après le départ de Blatt. Karen,
l’as-tu vue quitter la suite après le départ de Blatt dans une des vidéos que
tu as regardées ?


— Non, dit Karen. Entre le départ de Blatt et la
coupure du flux vidéo à deux heures une, je n’ai pas vu leur porte s’ouvrir une
seule fois.


Jamil intervint.


— Aurait-elle pu quitter la suite juste après la
coupure des caméras, prendre l’ascenseur pour descendre dans le hall puis
utiliser sa carte pour remonter et rentrer dans la suite ?


Jessie y réfléchit. Elle ne voulait pas rejeter cette
idée, mais elle était sceptique.


— Ces ascenseurs bougeaient très lentement. Je ne
suis pas sûre que ce soit même techniquement possible dans ce créneau-là. De
toute façon, pourquoi s’en serait-elle allée pour remonter tout de suite ?


Karen avait une idée.


— Elle a peut-être piqué une crise après avoir tué
son amie et elle est partie prise de panique. Ensuite, elle s’est rendu compte
que, si elle s’en allait, cela prouverait qu’elle était coupable. Donc, elle
est revenue à toute vitesse.


— Ce n’est pas absurde, admit Jessie, même si elle
n’y croyait pas entièrement.


Dans toutes les données qu’elle avait consultées au cours
de la dernière heure, elle avait vu quelque chose qui l’obsédait en essayant
d’attirer son attention, de lui dire qu’elle passait à côté d’une pièce du
puzzle, mais elle n’arrivait pas à savoir ce que c’était.


Elle regarda à nouveau la feuille de papier en essayant
de faire le lien. La dernière fois qu’on voyait Lauren quitter la suite,
c’était à 23 h 47 pour aller voler une bouteille de ketchup dans le café du
premier étage. Elle était revenue à 23 h 55 et avait utilisé sa carte pour
rentrer. La fois suivante que la carte avait été utilisée, c’était dans
l’ascenseur du hall à 2 h 03 du matin.


En fait, ce n’était pas vrai. La fois suivante qu’elle
avait été utilisée, c’était à 2 h 03, mais une autre activité avait été
enregistrée par le système à 1 h 59 du matin. La clé magnétique de Lauren
Kiplinger avait été activée. Avant, Jessie avait ignoré cette donnée et supposé
que c’était une sorte d’activité opérationnelle standard, peut-être une
réinitialisation de toutes les clés magnétiques pour le lendemain. Et si ce
n’était pas ça ?


— Karen, dit-elle en levant les yeux, peux-tu
regarder le flux vidéo de la réception de l’hôtel à une heure
cinquante-neuf ?


Sans demander pourquoi, Karen fit défiler la vidéo. Une
personne en sweat à capuche était à la réception et parlait à l’employée. Comme
le client avait la capuche remontée et le dos à la caméra, le visage n’était
pas visible mais, après une brève discussion, l’employée tendait visiblement
une clé magnétique au client.


Ils bavardaient une minute de plus puis le client se
détournait et se dirigeait vers les ascenseurs. Jessie se pencha impatiemment
vers l’écran mais, avant que les portes ne s’ouvrent et ne permettent de voir
de plus bas le visage qui se trouvait sous la capuche, le système de sécurité
de l’hôtel se planta et les caméras arrêtèrent de fonctionner.


Ils échangèrent tous les trois des regards frustrés.
Karen mit fin au silence.


— Je devrais peut-être appeler l’hôtel et parler à
cette employée, dit-elle.


— Fais-le, dit Jessie, tout excitée.


Karen composa le numéro et mit le téléphone sur
haut-parleur. L’opérateur répondit et la connecta à la réception. Jessie et
Jamil s’approchèrent et attendirent que l’appel soit transféré. L’employée
s’appelait Maisie et elle avait l’air nerveuse.


— Ne vous inquiétez pas, lui assura Karen après lui
avoir expliqué ce dont ils avaient besoin. Vous n’avez rien fait de mal.
Dites-moi seulement pourquoi le client a demandé une nouvelle clé.


— Elle m’a dit elle avait perdu sa clé dans un club
plus tôt dans la soirée et qu’elle a oublié qu’il la fallait quand elle est
allée chercher des glaçons, dit Maisie. Elle ne voulait pas frapper à la porte
à deux heures du matin et réveiller les autres occupantes de la suite.


— Avez-vous eu des doutes sur ce qu’elle a
dit ? demanda Karen en essayant de ne pas avoir l’air accusatrice.


— Pas vraiment. J’étais de service plus tôt dans la
soirée, quand elles ont quitté l’hôtel, elle et ses amies, et quand elles sont
revenues. Elle a été très ivre pendant tout ce temps-là. Quand elles sont revenues
et qu’elles ont traversé le hall, elle a trébuché et elle est tombée. J’ai
craint qu’elle ne se casse quelque chose. Donc, quand j’ai appris qu’elle avait
perdu sa clé, je n’ai pas vraiment été surprise.


— Demande si elle est sûre que c’était la même
femme, chuchota Jessie.


Karen le fit. Maisie parut légèrement offensée par la
question.


— Je veux dire, je ne mettrais pas ma main au feu
pour ça mais, oui, j’en suis quasiment sûre, répondit-elle en s’animant
toujours plus. Elle portait un sweat à capuche et des lunettes de soleil mais,
comme je l’ai dit, je l’avais déjà vue cette nuit-là et elle semblait être la
même personne. Honnêtement, elle me paraissait encore ivre, mais tout
correspondait. Elle m’a donné son nom. Elle savait quelle suite c’était. J’ai
demandé si elle voulait juste que j’appelle la suite pour qu’un de ses
occupants la laisse entrer et elle a dit que Ronnie serait en colère si on
interrompait sa nuit. Je me souviens que j’ai été confuse quand elle a
mentionné un nom masculin parce qu’elles avaient dit avec insistance que
c’était une soirée entre filles. Cependant, elle a dit que Ronnie était la
version courte de Veronica, qui avait réservé la suite. Par rapport à certaines
des choses que j’ai vues dans le cadre de mon travail, cela ne m’a pas paru si
bizarre. Donc, je ne lui ai pas demandé sa carte d’identité.


Quand Maisie eut terminé, sa nervosité avait complètement
cédé la place à l’indignation. Jessie indiqua à Karen qu’elle n’avait plus de
questions.


— OK, Maisie, dit Karen, nous allons envoyer un
agent recueillir formellement votre déposition sur ces faits-là. Autrement, je
crois que c’est tout pour l’instant. Merci pour votre aide.


Quand elle raccrocha, elle se tourna vers Jessie les yeux
étincelants. Jamil vit lui aussi qu’elle était excitée.


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.


— Je crois que nous n’avons que trois possibilités,
dit Karen. Soit Maisie ment et elle est impliquée dans cette histoire d’une
façon ou d’une autre, ce dont je doute, soit Lauren Kiplinger est notre
assassin et elle nous a offert une performance de fêtarde alcoolique digne
d’être oscarisée pour nous induire en erreur, ce que je trouve presque aussi
peu probable.


— Vous avez parlé de trois possibilités, lui rappela
Jamil.


Karen se tourna vers Jessie, qui énonça la dernière
possibilité.


— Ou alors, nous venons de trouver un tout nouveau
suspect, dit-elle à Jamil.


— Qui ? demanda-t-il.


— Je n’en sais rien.
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Il ne lui fallut pas longtemps pour expliquer pourquoi.


— Je ne sais pas si la femme qui porte ce sweat à
capuche est notre assassin ou si elle est juste complice, admit Jessie, mais
elle est forcément impliquée.


— Comment pouvez-vous en être sûre ? demanda
Jamil.


Jessie entendit le désir de compréhension dans le ton de
sa voix et se demanda combien de temps il apprécierait d’effectuer des
recherches avant de reconnaître finalement qu’il voulait être inspecteur.


— Parce qu’elle a menti, dit Karen. D’après la vidéo
que tu nous as fourni plus tôt, nous avons vu que Lauren Kiplinger est descendue
dans un café du premier étage pour y voler une bouteille de ketchup et qu’elle
a utilisé sa clé pour rentrer à la suite juste avant minuit, alors que la
Lauren à sweat à capuche a dit qu’elle avait perdu sa clé au club.


— N’est-il pas possible qu’elle ait bien perdu sa
clé et emprunté celle de quelqu’un d’autre pour aller chercher le
ketchup ? demanda Jamil.


Alors, ses yeux s’éclairèrent et il répondit à sa propre
question.


— L’hôtel attribue une clé dédiée à chaque client et
le journal des clés magnétiques dit qu’elle a utilisé sa propre clé, pas celle
de quelqu’un d’autre.


— Exactement, dit Jessie, mais ce n’est pas tout. La
Lauren à sweat à capuche a déclaré qu’elle était partie chercher des glaçons et
qu’elle n’avait pas eu de clé pour rentrer. Elle l’a dit à Maisie la
réceptionniste à une heure cinquante-neuf du matin, deux minutes avant que le
système de sécurité ne tombe en panne, ce qui signifie qu’elle serait allée
chercher ses glaçons juste avant ça. Or, nous avons les vidéos du hall du vingtième
étage à l’heure où elle aurait théoriquement dû quitter la suite et on ne la
voit ni aller à la machine à glaçons ni repartir à la suite. Dans une seule
conversation, ça fait deux mensonges.


— Dans ce cas, pourquoi n’êtes-vous pas sûre qu’elle
a tué Claudia Wender ? demanda Jamil.


— D’abord, on ne la voit pas le faire, répondit
Karen. Elle est visiblement complice, mais elle aurait pu donner la clé
magnétique à quelqu’un d’autre, comme l’amant potentiel de Claudia, si cette
dernière trompait réellement son mari. Il est possible qu’il ait payé un sosie
pour qu’elle aille lui chercher la clé.


— Cette femme n’aurait-elle pas pu être l’amante de
Claudia ? demanda Jamil.


— Si, dit Jessie. C’est pour cela que nous ne devons
pas conclure trop vite et qu’il serait utile de pouvoir visionner les vidéos
des bars d’hôtel du Comté d’Orange où Claudia est allée.


— En fait, je les ai, dit-il.


— Pourquoi ne l’as-tu pas dit ?


Il haussa les épaules.


— Comme vous étiez très excitée par l’hypothèse de
la clé magnétique, je n’ai pas voulu vous interrompre, lui dit-il.


— Eh bien, je suis prête, maintenant, dit-elle.
Qu’as-tu ?


Il pivota sur sa chaise et afficha plusieurs fenêtres sur
un de ses écrans.


— Ce n’est pas tout, car je n’ai les vidéos que de
deux hôtels jusque-là, mais ça pourrait suffire. J’ai trouvé trois clips de
Claudia Wender au bar du Grand Reserve Hotel de Costa Mesa et deux autres au
bar du Beach Tower Hotel de Huntington Beach.


Il cliqua sur « Play » dans la première fenêtre
et ils virent tous une femme qui était visiblement Claudia Wender. Assise au
bar, elle sirotait une boisson dans un grand verre givré. Au bout de quelques
secondes, elle fit signe à une personne hors champ, paya sa boisson et sortit
du cadre.


— Avons-nous des vidéos des autre parties de l’hôtel ?
demanda Karen.


— Non, lui dit Jamil. Dans ces établissements, nous
avons seulement demandé les vidéos des bars, mais je ne crois pas que nous
ayons besoin de plus.


— Pourquoi ? demanda Jessie.


Elle voyait qu’il aimait enfin être celui qui avait les
réponses et elle lui accorda volontiers son moment de gloire.


— À cause de ça, dit-il en lançant la vidéo de la
deuxième fenêtre.


On y voyait à nouveau Claudia qui buvait seule mais,
cette fois, au bout d’une minute, un blond bien bâti en costume, d’un âge plus
ou moins égal, la rejoignait. Jamil figea cette image et lança la vidéo de la
troisième, de la quatrième et de la cinquième fenêtre. Dans chaque fenêtre, le
même homme venait boire avec elle.


— Dis-moi que tu sais qui est cet homme, supplia
Jessie.


— J’étais sur le point de lancer une recherche pour
le trouver. Quand j’ai vu ces vidéos, j’ai demandé aux bars de me fournir leurs
archives des transactions à ces dates-là dans ce créneau. Malheureusement,
certaines de ces archives sont si vieilles qu’ils doivent effectuer leurs
propres recherches sur leurs bases de données. Cela pourrait prendre un jour ou
deux.


Jessie sentit le découragement l’envahir, puis elle vit
le demi-sourire sur le visage de Jamil.


— Mais … dit-elle impatiemment.


— Mais ce dernier clip que je vous ai montré est
plus récent. Il ne date que de deux semaines et le bar a encore des exemplaires
papier de ces notes, dit-il en avançant rapidement le clip jusqu’à environ cinq
minutes après l’arrivée de l’homme.


Ils virent tous l’homme tendre sa carte de crédit au
barman. Quand le barman la rendit, Jamil arrêta le clip.


— L’heure est quatorze heures dix-huit. J’ai envoyé
un courriel à la directrice du bar et je lui ai demandé des copies de tous les
reçus de carte de crédit de quatorze heures quinze à quatorze heures vingt.


— Et qu’as-tu reçu ? demanda Karen moins
patiemment que Jessie parce qu’elle voulait la réponse, pas le suspense.


— Elle m’a envoyé un courriel juste avant votre
hypothèse de la réceptionniste, dit-il en affichant son courrier entrant ;
le courriel en question figurait en tête de liste. Je n’ai pas encore pu
l’ouvrir. Devrais-je le faire maintenant ?


Les deux femmes lui adressèrent leur meilleur regard
« Arrête tes idioties » et il cliqua immédiatement sur le courriel.
Il comprenait des captures d’écran des reçus du bar pour cette période. Il n’y
en avait que deux. L’un était au nom de Claudia Wender. L’autre était au nom
d’un homme du nom de Leif Stoller.


Sans qu’on le lui demande, Jamil commença immédiatement à
saisir ce nom.


— Que fais-tu ? demanda Jessie.


— J’espérais que nous pourrions obtenir un nom et
j’ai demandé aux deux hôtels si je pouvais avoir temporairement accès à leurs
archives de réservation. Ils ont accepté. J’affiche les réservations de
Stoller.


Avant même qu’il ait fini de s’expliquer, une liste de
réservations apparut sur l’écran. Jessie n’eut pas besoin de les regarder de
trop près pour constater qu’elles correspondaient toujours aux dates auxquelles
Claudia était allée dans les bars de ces hôtels.


— Je vais consulter les archives de ses appels et de
ses SMS, dit Karen en saisissant un dossier de copies papier des informations
de son téléphone portable.


Pendant qu’elle le faisait, Jessie saisit le nom de
Stoller dans la base de données du Department of Motor Vehicles, l’organisme
public chargé, au niveau de l’État, de l’enregistrement des véhicules et des
permis de conduire.


— La maison de Leif est à cinq minutes de celle de
Claudia, dit-elle, à seulement un quartier de distance.


Jamil agita la main avec excitation pour attirer leur
attention.


— Tous les reçus de Claudia Wender dans les bars
d’hôtel correspondent à une réservation de chambre d’hôtel par Leif Stoller,
habituellement quelques minutes avant ou après qu’elle a payé ses boissons.


— Ce n’est pas tout, dit Karen avec excitation. Nous
n’avons eu aucune raison de le remarquer avant parce que cela ne semblait pas
lié à ce qui s’était passé vendredi soir, mais certains appels et SMS de
Claudia ont des éléments récurrents.


— Lesquels ? demanda Jessie.


— Elle était en contact régulier avec une personne
qui, dans sa liste de contacts, s’appelait « Mary ». Il y a très peu
d’appels mais beaucoup de SMS. Aucun d’eux n’est salace ou ne serait-ce
qu’intime, mais ce sont presque tous les mêmes, des choses comme Rendez-vous
confirmé, 14 h 15 au Grand Reserve Hotel et Vérification requise
pour le rendez-vous de 13 h 30 au Beach Tower Hotel. Il y en a des dizaines
du même style, tous de style professionnel. D’autres disent simplement J’y
suis ou En présence. Vous ne serez pas étonnés d’apprendre que ces
SMS ont été envoyés aux moments où elle était dans ces bars d’hôtel.


— Est-ce que Claudia Wender avait un travail qui
nécessitait des quantités de réunions ? demanda Jamil.


— Non, dit Jessie, mais elle était membre de comités
scolaires et d’organismes de levées de fonds. Elle était tellement active que
cela n’aurait probablement pas éveillé les soupçons d’un mari distrait, ce que
Joe Wender a semblé être longtemps. Karen, peux-tu déterminer avec certitude si
Leif Stoller est le « Mary » auquel elle envoyait tout le temps des
SMS ?


Karen secoua la tête.


— Non. Le numéro de téléphone de « Mary »
est un numéro de téléphone jetable. En fait, le numéro a changé trois fois au
cours des neufs derniers mois, ce qui suggère que « Mary » changeait
régulièrement de téléphone. Le numéro actuel n’est plus actif. Je suppose que
« Mary » a pris peur après le meurtre de Claudia et a détruit le
téléphone.


Jessie eut une autre idée.


— Est-ce que la nature des SMS a changé dans les
semaines les plus récentes ? Pas de discours plus personnels ? Rien
de menaçant ?


Karen parcourut à nouveau les documents.


— Non, dit-elle. Le dernier SMS de Claudia date de
neuf jours, à quatorze heures trente-trois. Tout ce qu’il dit est Prête pour
la discussion. « Mary » répond en disant Je me gare. À dans
cinq minutes. C’est tout.


Jessie soupira discrètement, mais Jamil le remarqua.


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.


— En fait, rien n’indique que leur relation s’est
arrêtée récemment, répondit-elle. Il ne semble pas y avoir eu de rupture d’un
côté ou de l’autre, ce qui fait une raison de moins pour Stoller de lui vouloir
du mal.


— Pas forcément, répliqua Jamil. Si elle lui a
mentionné cette soirée entre filles, il s’est peut-être dit qu’il allait lui
faire une surprise et venir la séduire à Hollywood pour changer de rythme. S’il
l’a fait et qu’elle a mal réagi parce qu’elle a craint que ses amies ne
découvrent le pot aux roses, il est peut-être devenu agressif. Ou alors, il a
voulu lui faire une surprise, a vu le strip-teaseur s’en aller et ça l’a rendu
jaloux. S’il les a suivies toute la nuit et a vu ses amies, il n’a pas dû avoir
beaucoup de mal à trouver une prostituée locale qui ressemblait à Lauren
Kiplinger. Il a pu l’embaucher pour qu’elle lui obtienne une clé magnétique à
la réception ; ça lui aurait permis de monter dans la suite.


— Ça fait beaucoup d’incertitudes, lui dit Karen.


— Dis-tu que ce n’est pas possible ? demanda
Jamil.


— Non, répondit Karen.


— Personne ne rejettera ta théorie, Jamil, lui
assura Jessie. N’oublie pas que, l’inspectrice Bray et moi, nous nous sommes
rencontrées en travaillant sur une affaire où une actrice de cinéma s’est
habillée comme le tueur en série d’une franchise de films pour tuer une autre
actrice. Nous sommes ouvertes à pas mal de choses. Cela dit, j’ai peut-être une
idée qui nous aidera à éclaircir ce mystère.


— Laquelle ? demanda Jamil.


— Nous allons parler à cet homme.
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Quand elles s’arrêtèrent près de la maison de Stoller, il
était juste un peu plus de 20 h.


Assise sur le siège passager, Jessie regarda Karen
baisser la vitre de sa portière pour parler au shérif adjoint qui effectuait sa
surveillance dans le véhicule banalisé du Shérif du Comté d’Orange. Quand elles
avaient demandé que quelqu’un passe devant la maison et la surveille, il avait
été chargé de le faire.


— Inspectrice Karen Bray, Poste de Hollywood,
dit-elle. Voici Jessie Hunt. Comment ça se passe, là-dedans ?


— Je suis l’adjoint Harlan Carroll, dit-il gentiment
avant de commencer son compte-rendu. Ils sont revenus de ce qui, à mon avis, a
dû être leur dîner il y a environ une heure. J’ai vu la mère porter deux doggy
bags à l’intérieur. Stoller n’a pas bougé depuis leur arrivée.


— Je ne savais pas qu’il était marié et qu’il avait
des enfants, dit Karen. Ce mec devient plus classe à chaque seconde. Quelle est
la situation, maintenant ?


— Pour autant que je puisse dire, ils ont couché les
enfants. J’ai vu quelques lumières allumées en haut s’éteindre il y a environ
vingt minutes. Depuis, il y a eu du mouvement en bas, mais je ne sais pas en
quoi il consistait.


— Merci, dit Karen. Voulez-vous bien rester un peu
plus longtemps comme renfort ? Nous pourrions avoir besoin d’un peu
d’assistance si ça tourne mal.


— Bien sûr, dit-il, apparemment excité par cette
perspective. Devrais-je entrer avec vous ?


— Non, dit Jessie. Nous ne voulons pas qu’il se
tende plus qu’il ne l’est déjà. Ouvrez l’œil et restez en contact avec votre
poste au cas où les choses dégénéreraient.


Carroll hocha la tête.


— Quel âge ont les enfants ? demanda Karen.


Jessie se sentit embarrassée d’avoir oublié de poser
cette question. Comme elle était mère d’un jeune fils et comme elle
travaillait, il était bien sûr logique qu’elle pense au bien-être des enfants
qui se trouvaient dans la maison. Cependant, Jessie se reprocha cette
négligence, car il ne devrait pas être indispensable d’être parent pour penser
à ces choses-là.


— Je ne suis pas très fort pour évaluer les âges,
mais je crois que le garçon a cinq ou six ans, dit l’adjoint Carroll. La petite
fille devait être plus proche des trois ans.


— OK, merci, dit Karen en faisant demi-tour et en
retournant à la maison des Stoller.


Elle se gara de l’autre côté de la rue pour attirer moins
l’attention des occupants de la maison qui auraient pu regarder à l’extérieur.
Quand les deux femmes eurent quitté la voiture, elles vérifièrent leurs armes.
Jessie fut tentée de refermer sa veste pour se protéger contre la froideur du
vent côtier mais, si elle le faisait, elle aurait plus de mal à accéder à son
arme, donc, elle laissa sa veste ouverte et supporta le vent.


Elles remontèrent prestement le sentier qui menait à la
porte d’entrée. À première vue, la maison était aussi impressionnante que
toutes les autres où elles s’étaient rendues mais, quand elles la regardèrent
de plus près, même dans le noir, Jessie remarqua qu’elle avait connu des jours
meilleurs. La peinture était fanée et écaillée, il manquait deux bardeaux et la
lanterne du porche avait une fente disgracieuse.


Jessie entendit ce qui ressemblait selon elle à des rires
de sitcom à la télévision. Jessie et Karen échangèrent un regard en silence
pour vérifier qu’elles étaient prêtes. Karen avait le regard glacial.


Jessie n’avait pas été dans une situation aussi intense
depuis des mois et se sentait un peu nerveuse, mais elle avait déjà connu ça.
Comme elle en avait l’habitude, elle prit ce sentiment, le mit à l’écart dans
un compartiment imaginaire au plus profond de son ventre et inspira longuement.
Alors, elle adressa un hochement de tête à Karen, qui frappa poliment mais
fermement à la porte.


Il fallut presque une minute pour que quelqu’un réponde.
Pendant que Jessie et Karen attendaient, elles échangèrent des regards
inquiets. Est-ce que Stoller était en train de s’enfuir ? De prendre une
arme ? S’il soupçonnait que sa liaison avec Claudia avait été découverte,
tout était possible. Alors que Karen allait frapper à nouveau, ils entendirent
le son d’un verrou que l’on ouvrait. Quand la porte s’ouvrit, Jessie vit
l’homme qui, savait-elle, devait être Leif Stoller.


Il était habillé de manière plus décontractée que dans
les vidéos de surveillance, comme on pouvait s’y attendre un dimanche
soir : il portait un jean bleu délavé et un sweat bleu marine avec un A
majuscule rouge sur la poitrine et un chat sauvage juste dessous, ce qui
suggérait qu’il était ancien étudiant ou fan de l’Université de l’Arizona.


Stoller mesurait légèrement plus d’un mètre
quatre-vingt-deux, avait la poitrine épaisse et un tout petit peu de ventre. On
reconnaissait en lui l’homme des vidéos de l’hôtel, mais le temps qui s’était
écoulé depuis n’avait pas été tendre avec lui.


Ses cheveux blonds, autrefois parfaitement peignés,
étaient maintenant ébouriffés et avaient l’air gras. Il avait plusieurs jours
de barbe et des cernes foncées sous ses yeux teintés de rouge. Jessie sentit de
l’alcool dans son haleine.


— Puis-je vous aider ? demanda-t-il en feignant
la cordialité.


— M. Stoller, dit courtoisement Karen, je suis
l’inspectrice Karen Bray de la Police de Los Angeles. Voici Jessie Hunt. Elle
est consultante pour la section. Nous avons quelques questions à vous poser.


Quand il entendit les mots de l’inspectrice, il eut l’air
atterré.


— Oh, mon Dieu, je l’avais prévu, gémit-il. C’est à
propos de Claudia, n’est-ce pas ?


— Oui, dit Karen sans arriver à cacher sa surprise
face à sa réaction.


— J’avais compris que vous finiriez par demander à
me parler un jour ou un autre, mais je n’arrêtais pas de repousser l’échéance.
C’était vraiment stupide de tenter d’éviter l’inévitable.


— Pouvons-nous entrer ? demanda Jessie.


Stoller jeta un coup d’œil derrière lui, dans la cage
d’escalier.


— On ne pourrait pas plutôt parler dehors ? Ma
femme est en train de remettre notre fils Rory au lit. Il a eu un cauchemar. Il
est ami avec le fils de Claudia et il sait qu’elle est morte. Il a du mal à
l’accepter. Je ne veux pas qu’il nous entende parler.


— Est-ce que vous êtes sûr que c’est la seule
raison, M. Stoller ? insista Jessie.


Il se retourna vers elle d’un air coupable.


— Vu la raison de votre visite, il est logique que
je préfère que ma femme ne nous entende pas non plus.


— D’accord, répondit-elle en cachant sa confusion.


La dernière chose à laquelle elle se serait attendue de
la part d’un homme qui avait passé des mois à entretenir une liaison en se
servant d’un téléphone jetable et de SMS codés et qui avait peut-être concocté
un plan complexe pour assassiner son amante et faire accuser son amie ivre du
meurtre, c’était un aveu.


Il sortit et ferma doucement la porte derrière lui.


— Vous ne voulez vous mettre un manteau ?
demanda Jessie. Il fait assez froid dehors.


— Ça va, dit-il. L’alcool m’a réchauffé.


Abasourdie par sa franchise, Jessie se tourna vers Karen
d’un air interrogateur, se demandant si l’inspectrice pensait la même chose
qu’elle : un homme aussi coopératif pourrait être sur le point d’avouer sa
culpabilité. Si tel était le cas, il faudrait peut-être lui lire ses droits en
premier pour éviter d’avoir des problèmes judiciaires par la suite. Karen
secoua la tête, comme pour indiquer qu’elle comprenait mais qu’elle n’était pas
sûre, elle non plus, de ce qu’il valait mieux faire. Cependant, avant qu’elle
ait eu la possibilité de se décider, Stoller parla.


— Je n’ai pas dormi depuis vingt-quatre heures, leur
dit-il. Je ne suis pas religieux, mais je pense en partie que Dieu me punit.


Les deux femmes hésitèrent puis Jessie décida finalement
de lui poser la question.


— Pour quoi, exactement ?


— Pour la liaison, bien sûr, chuchota-t-il. Nous
savions tous les deux que c’était mal. Je ne sais pas lequel de nous deux se
sentait le plus coupable, mais nous n’arrivions pas à arrêter. Ces dix derniers
jours ont été la période la plus longue que nous ayons passée sans nous voir
depuis le début de notre relation. À force d’attendre qu’elle m’écrive, je commençais
à avoir des fourmis dans les jambes.


— Pourquoi ne l’avez-vous pas contactée ? dit
Jessie en décidant de le laisser les mener là où sa conscience le choisirait.


— Impossible, dit-il catégoriquement. Cloudy était
inflexible sur ce point. Seule elle pouvait initier un rendez-vous. J’ai violé
cette règle une fois et elle a menacé de mettre fin à notre relation. Elle a
dit que son mari avait vu le SMS et avait demandé qui était Mary. Elle voulait
être certaine de ne recevoir de réponse de ma part que lorsqu’elle était seule.
Donc, je n’ai jamais recommencé. Après ça, tout s’est très bien déroulé pendant
des mois. Nous nous sommes vus pour la dernière fois. J’ai attendu qu’elle
m’écrive, mais les jours sont devenus une semaine et, soudain, hier après-midi,
j’ai vu l’annonce de sa mort aux nouvelles et mon cerveau a tout simplement
explosé.


— Vous n’avez pas essayé de la voir vendredi
soir ? demanda Jessie.


— Non, dit-il, étonné par cette question. Pourquoi
aurais-je fait ça ? Je n’étais même pas ici.


— Où étiez-vous ? demanda Karen.


— À San Diego. Les Wildcats jouaient une partie de
basket-ball de rue contre San Diego State et j’ai emmené Rory. Nous avons passé
la nuit là-bas.


Jessie eut l’impression qu’une bombe à eau venait
d’éclater juste au-dessus de sa tête, l’avait d’abord fait sursauter puis
l’avait inondée de déception. Elle avait déjà été troublée par la facilité avec
laquelle Leif Stoller avait accepté de tout leur raconter. Si son alibi tenait
bon (et ce ne serait pas difficile à vérifier), toutes leurs méticuleuses
reconstitutions de conversations par SMS et toutes leurs vérifications de
séjours à l’hôtel auraient été effectuées en pure perte.


— Mis à part vous, quelqu’un peut-il confirmer que
vous étiez là-bas ? demanda Karen d’une voix dans laquelle Jessie
entendait la frustration qu’elle ressentait.


Avant qu’il n’ait pu répondre, son téléphone vibra. Il
consulta le message puis leva les yeux vers Karen et Jessie, paniqué.


— C’est ma femme, dit-il. Elle veut savoir où je
suis. Comment vais-je lui expliquer votre présence ?


— M. Stoller, je crois que vous devez affronter la
réalité, lui dit Jessie, qui en avait soudain assez d’essayer de feindre la
déférence. Nous sommes venues enquêter sur votre implication dans la mort de
Claudia Wender. Si la pire conséquence de ce meurtre est que vous devez avouer
à votre femme que vous avez eu une liaison avec la victime, vous vous en
tirerez bien.


— Vous avez cru que je l’avais tuée ? Jamais je
n’aurais pu faire ça. Je l’aimais —


Il s’interrompit et secoua catégoriquement la tête.


— Je ne peux pas le dire à ma femme. Elle serait
bouleversée.


— Eh bien, malheureusement, c’est comme ça, dit
Karen, qui perdait visiblement patience. Vous pouvez décider comment le lui
dire, mais nous avons d’autres questions à vous poser et j’en ai assez de les
poser ici, dans le froid. Donc, nous pouvons continuer à l’intérieur ou au
poste.


Stoller répondit presque immédiatement.


— Au poste, ça me va. Permettez juste que je prenne
mon manteau. Quand nous serons partis, je répondrai à ma femme.


Il repartit chez lui et ouvrit la porte, puis s’arrêta
brusquement.


— Coucou, chérie, dit-il d’un ton embarrassé à une
personne qui était juste hors de vue dans le vestibule plongé dans la pénombre.


— Qui est à la porte ? demanda une voix féminine
en l’ouvrant.


Jessie se retrouva bouche bée.


La femme qui la regardait fixement était Lauren
Kiplinger.
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Jessie s’était trompée.


Ce fut seulement quand la femme sortit des ombres du
vestibule et entra dans la lumière du porche qu’elle constata que ce n’était
pas Lauren Kiplinger. Cependant, la ressemblance était si surprenante qu’elle
aurait pu être sa sœur, même si elle n’aurait pas tout à fait pu être sa
jumelle.


— Bonjour, dit la femme en tendant poliment la main
à Karen. Je suis Breanne Stoller. Que puis-je faire pour vous ?


Le cerveau de Jessie explosa, secoué par une
demi-douzaine de pensées simultanées. Le nom « Breanne » lui avait
immédiatement rappelé quelque chose. Breanne était une des deux amies qui avait
annoncé à la dernière minute qu’elle ne pourrait pas venir à la soirée entre
filles.


Supposant que c’était le même Breanne, et Jessie n’avait
aucune raison de douter que c’était elle, elle avait dû connaître l’hôtel, et
même le nom de la suite, où le groupe résidait. Elle avait dû connaître toutes
les fêtardes et savoir que la réservation était au nom de Veronica, alias
Ronnie.


Même si elle ne savait pas que les autres femmes les
appelaient, elle et Lauren, les bimbos Barbie, Breanne savait forcément à quel
point elles se ressemblaient. Leurs cheveux blonds mesuraient à peu près la
même longueur et ils étaient coiffés de la même façon. Les deux femmes avaient
à peu près la même taille. Elles avaient toutes les deux la peau très bronzée
et des gros seins probablement équipés d’implants. Elles avaient toutes les
deux des muscles fermes que Breanne montrait actuellement en portant un
pantalon de yoga et un sweat de style Flashdance aux épaules dénudées.


La forme de leurs yeux était différente mais, derrière
des lunettes de soleil, personne ne l’aurait remarqué. Donc, si elles avaient
toutes deux porté un sweat à la capuche rabattue sur le visage, une personne
qui ne les connaissait pas bien aurait eu du mal à les distinguer l’une de
l’autre.


De plus, son mari et son fils, qui était ami du fils de
Claudia, n’avaient pas été en ville la nuit du meurtre. Jessie se demanda si
Breanne s’était aussi arrangée à confier sa fille à quelqu’un d’autre.


Quand tous ces faits s’amalgamèrent dans sa tête, Jessie
jeta un coup d’œil à Karen, qui pensait visiblement les mêmes choses.
Cependant, l’inspectrice se remit rapidement de ses émotions et serra la main à
Breanne.


— Bonjour, Mme Stoller. Je suis Karen Bray,
inspectrice à la Police de Los Angeles et voici —


— Jessie Hunt, interrompit Breanne. Je sais
reconnaître les légendes locales.


Jessie la gratifia d’un sourire pincé.


— Nous sommes désolées de vous déranger un dimanche
soir, dit-elle sans parler de sa célébrité, mais nous enquêtons sur la mort de
Claudia Wender. Il y a quelques points que nous devons éclaircir et nous
espérions que vous pourriez nous y aider.


— Bien sûr, entrez, dit Breanne avec une inquiétude
qui, d’aimable, devint soudain moins sincère. Ce qui s’est passé est vraiment
affreux. Avez-vous besoin de nous parler à tous les deux ou juste à Leif ?


— Oh, nous avons déjà parlé à votre mari, dit Jessie
en décidant soudain de ne rien dire de ce qu’elles savaient sur sa liaison. Il
nous a dit que votre fils avait du mal à accepter ce qui était arrivé à la mère
de son amie, mais nous espérions que vous pourriez confirmer quelques
informations que les autres amies de Claudia ont fournies.


Breanne eut l’air étonnée que son mari soit dispensé
d’interrogatoire mais passa rapidement à autre chose.


— Je ferai tout mon possible pour vous aider,
proposa-t-elle.


Elle les emmena dans le hall principal puis dans la
cuisine. Jessie la suivit. Elle remarqua que Karen avait laissé Leif passer
devant elle de façon à pouvoir suivre le groupe entier. Jessie comprit
pourquoi. L’inspectrice la laissait diriger cette discussion, ou cet
interrogatoire, mais elle était quand même en alerte maximale.


— Nous savons que vous avez dû renoncer à aller à la
soirée d’anniversaire de Claudia à la dernière minute, dit Jessie quand ils
s’arrêtèrent à la table de la salle de petit-déjeuner.


— Je n’étais pas au courant, dit Leif, sincèrement
stupéfait. Elles t’avaient invitée ?


— Bien sûr, répondit Breanne avec un soupçon
d’agacement. Claudia et moi, nous étions des amies proches. J’avais vraiment
l’intention d’y aller.


— Mais vous êtes tombée malade ? demanda Karen.


— Oui, répondit Breanne, semblant frissonner en s’en
souvenant. J’avais mangé du sushi lors d’un snack pendant l’après-midi parce
que nous devions manger tard ce soir-là, mais quelque chose est mal passé.
Quand j’ai appelé Ronnie pour confirmer, j’étais en sale état. Croyez-moi, il
vaut mieux que je vous épargne les détails.


— Ça a l’air affreux, dit Jessie avec compassion. De
plus, comme votre mari n’était pas en ville, il n’y avait personne pour s’occuper
de vous, n’est-ce pas ?


— En fait, cela a été un mal pour un bien, répondit
Breanne. Mes deux hommes étaient partis et j’avais posé ma fille, Lily, chez ma
mère plus tôt dans l’après-midi pour qu’elle y passe la nuit, puisque je serais
à l’hôtel. Donc, il n’y a eu personne pour m’entendre presque cracher un
poumon. C’est déjà assez désagréable de se sentir comme ça mais, quand on sait
que tous les occupants de la maison peuvent l’entendre, c’est encore pire.


— Mais vous êtes guérie, maintenant ? demanda
Jessie pour confirmer.


— Oui. Je me suis roulée en position fœtale, cette
nuit-là, sauf quand je me précipitais aux toilettes. Cependant, hier matin, mon
organisme s’en était presque remis. Quand je suis allée chercher Lily, j’étais
un peu faible, mais je tenais debout. Je me sens presque normale, aujourd’hui.


— Et quand avez-vous appris la mort de
Claudia ?


Breanne plissa les yeux comme pour essayer de s’en
souvenir.


— Je crois que c’était tôt dans l’après-midi d’hier.
Une des filles, Lauren, si je me souviens bien, m’a envoyé un SMS. C’était
vraiment horrible. Juste après, j’ai allumé la télévision et j’ai regardé sur
le web, mais il n’y avait rien. J’ai failli ne pas y croire. Alors, les
nouvelles ont commencé à en parler tout le temps.


— C’est comme ça que Rory l’a appris, ajouta Leif.
Nous revenions de San Diego et j’écoutais les nouvelles à la radio. Le
présentateur a dit ça sans préambule. Rory s’est tourné vers moi, confus.
Alors, il a commencé à pleurer. Nous nous sommes arrêtés sur le côté de la route,
mais ça n’a eu aucun effet. Je ne suis pas arrivé à le consoler. Il n’a pas
arrêté de pleurer pendant le reste du trajet de retour.


Comme pour répondre à cette dernière déclaration, un cri
assourdissant remplit la pièce. Jessie sursauta. Karen grimaça.


— Désolé, dit Leif, c’est l’écoute-bébé.


— Est-ce Rory ? demanda Karen.


— Non, Lily, leur dit Breanne en commençant à
s’éloigner. Il faut que j’aille voir.


— En fait, dit rapidement Jessie, votre mari
pourrait peut-être s’en charger. Nous n’avons plus que quelques questions,
après quoi nous partirons. Alors, vous pourrez monter aider votre mari.


Breanne eut l’air d’hésiter.


— Elle a vraiment l’habitude que ce soit moi qui la
réconforte la nuit, insista-t-elle.


— Vous le ferez très bientôt, lui assura Jessie.
Nous allons nous dépêcher puis vous laisser tranquille.


— Pas de problème, Bree, dit Leif. Je m’en occupe.
Finis ce que tu as à faire ici. Si elle pleure encore quand tu auras terminé,
tu pourras me remplacer.


Breanne avait encore l’air réticent, mais elle hocha
finalement la tête pour accepter. Leif monta rapidement l’escalier et les trois
femmes se retrouvèrent seules. Pendant plusieurs secondes, personne ne parla.
Karen regarda Jessie comme pour lui dire qu’elle pouvait gérer la situation
comme elle l’entendait, mais elle avait la main droite sur la hanche, près de
son arme. Jessie leva les sourcils comme pour dire « Bon, j’y vais »
et se tourna vers Breanne. Elle dédia toute son attention à la femme qui se
tenait près du plan de travail de sa cuisine avec un sourire artificiel au
visage. Quand Jessie parla, ce fut d’un ton calme mais ferme.


— Je crois qu’il est temps de dire franchement les
choses, Breanne.











CHAPITRE TRENTE-QUATRE


 


 


Pendant une seconde, Jessie vit de la panique dans les
yeux de Breanne.


Cependant, elle n’y resta qu’un instant et elle fut
rapidement remplacée par quelque chose qui ressemblait plus à une curiosité
prudemment calculée.


— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle.


Sa voix était ferme, mais Jessie remarqua que ses mains appuyaient
si fort sur le plan de travail de la cuisine que le bout de ses doigts
blanchissait.


Jessie se demanda comment l’approcher de manière
optimale. Elle était intimement convaincue que Breanne était l’assassin de
Claudia. Elle était certaine qu’elles pourraient le prouver. Cependant, un aveu
les y aiderait et il serait mieux d’éviter une crise de nerfs. Jessie décida
d’être directe et honnête ou, du moins, en grande partie.


— Nous savons que c’est vous, Breanne, dit-elle d’un
air presque désolé. Nous sommes au courant de la liaison et nous savons que
vous avez tué Cloudy.


— Je ne comprends rien à ce que vous racontez,
répondit Breanne d’un ton indigné.


Ses doigts devenaient encore plus blancs.


— Je comprends, dit doucement Jessie. Vous m’avez
dit que vous me reconnaissiez. Donc, vous connaissez l’histoire de ma vie. Vous
savez que mon mari m’a trompée. Cela dit, il couchait avec une prostituée, pas
avec une amie que je voyais tout le temps. Je crois que cela aurait été encore
pire. Dans tous les cas, je connais la douleur et la rage que vous avez dû
ressentir quand vous avez découvert le pot aux roses.


Breanne secoua vigoureusement la tête mais ne dit rien.
Jessie poursuivit.


— Je connais cette sensation et, donc, je sais
pourquoi vous êtes allée au Hollywood Center Hotel en sweat à capuche et avec
des lunettes de soleil pour demander une clé magnétique à la réceptionniste.


Breanne écarquilla les yeux. Elle sembla être sur le
point de répondre, mais elle n’y arriva pas. Jessie poursuivit.


— Nous avons la déposition de Maisie, la
réceptionniste de service, dit Jessie à Breanne en oubliant de préciser que
cette déposition n’impliquait pas Breanne. Nous avons les vidéos de
surveillance de l’hôtel. Nous savons que vous avez essayé de vous faire passer
pour Lauren.


— Attendez, dit Breanne en essayant soudain de
retrouver sa voix, vous dites que je l’ai tuée ? Qu’est-ce qui vous fait
penser que ce n’était pas plutôt Lauren ? C’est elle qui était là-bas.


— Vous n’avez aucun alibi, lui dit Karen en se
joignant à la conversation pour la première fois. Y a-t-il quelqu’un qui puisse
garantir où vous étiez cette nuit-là ?


— J’étais en train de vomir mes tripes, dit Breanne
en élevant légèrement la voix. Je ne savais pas que j’avais besoin d’un alibi.
De plus, un agent est venu hier et il a pris ma déposition. Il a eu l’air
satisfait.


Jessie comptait avoir une conversation avec cet agent
quand l’enquête serait terminée, car il semblait avoir besoin qu’on lui
rappelle la base des techniques d’interrogatoire. Cependant, il faudrait
remettre cela à plus tard. Pour l’instant, elle décida de faire échouer toutes
les tentatives de Breanne de cacher la vérité. Si elle pouvait la convaincre
qu’elle était dans une impasse, elles pourraient peut-être l’amadouer assez
pour qu’elle avoue.


— Ma chère, dit-elle comme si elle recueillait les
confidences d’une vieille amie, nous n’avons même pas encore commencé le
travail de fond. Si vous vous êtes rendue à l’hôtel avec votre voiture, nous
pourrons le prouver. Si vous avez pris un covoiturage, nous trouverons lequel.
Nous pouvons aussi suivre votre téléphone à la trace. Vous habitez dans un
quartier résidentiel enclos équipé d’une cabine avec vigile qui a des caméras.
Elles montreront que vous êtes partie et quand. Sur plusieurs maisons avoisinantes,
j’ai vu des caméras. Nous allons vérifier tout ça. Ensuite, il y a les caméras
de surveillance tout autour de l’hôtel et aussi dans les ascenseurs et dans le
hall juste devant la suite.


— Mais Lauren — commença à dire Breanne.


— Lauren était évanouie quand vous avez fait ça, dit
Jessie en l’interrompant. Quand vous avez parlé à la réceptionniste et que vous
êtes montée dans l’ascenseur, Lauren était inconsciente. Nous avons des témoins
oculaires. De plus, vous savez aussi bien que nous que Lauren était
inconsciente, parce que vous êtes forcément passée juste à côté d’elle.


Breanne ouvrit la bouche comme pour parler, puis elle la
referma. Jessie se tourna vers Karen. C’était le moment. Si Breanne devait
avouer, ça allait se produire maintenant. Or, il faudrait qu’elles fassent les
choses en règle avant cela. Karen hocha la tête, approuvant en silence. Jessie
se retourna vers leur suspecte.


— Donc, voici ce qui va se passer, Breanne, dit-elle
avec ce qu’elle espéra être une gentillesse réconfortante. Nous voulons que
nous vous racontiez ce qui s’est passé selon vous. Dieu sait que vous méritez
de parler, après ce que Leif vous a fait, après les affronts que vous avez
subis à cause de votre mari et de la femme qui était censée être votre amie,
une femme qui vous a souri tout en trahissant votre confiance. Cependant, avant
que vous ne puissiez rétablir les faits, il faut que l’inspectrice Bray
accomplisse les formalités.


Karen avança et, d’une voix pleine de remords et de
compréhension, elle énonça ses droits à Breanne Stoller. Pendant qu’elle le
faisait, Jessie sortit son téléphone, activa l’enregistrement et plaça
l’appareil sur le plan de travail, où tout le monde pouvait le voir. Alors,
elle se retourna vers Breanne qui, impassible et bouche bée, écoutait
l’inspectrice.


— Maintenant que vous connaissez ces droits, conclut
Karen, voulez-vous nous parler ?


Breanne les regarda l’une puis l’autre dans la cuisine
silencieuse. On entendait les murmures apaisants de Leif par l’écoute-bébé. Les
pleurs de Lily s’étaient transformés en roucoulements avec quelques
gémissements de temps à autre. Comme Jessie ne savait pas si elles avaient
convaincu Breanne, elle fit une dernière tentative.


— Vous méritez de nous fournir votre version de ce
qui s’est passé, supplia-t-elle. Nous voulons vous aider mais, en ce moment,
nous n’avons que les versions d’autres personnes et ces versions font de vous
un monstre.


— Je ne suis pas un monstre, dit soudain Breanne.


Pendant une seconde, il sembla qu’elle allait en rester
là, mais elle poursuivit.


— Je suis seulement une personne qu’on a poussée
trop loin, vous savez ?


Jessie hocha la tête avec compassion.


— Dans ce cas, puisque vous acceptez de nous parler,
dit-elle en insistant, dites-nous qui vous a poussée trop loin.


C’était le seul encouragement dont Breanne avait besoin.


— Pouvez-vous imaginer ce que c’est de passer toutes
ses journées à s’occuper de deux petits enfants, dont un tout petit qui se
réveille trois ou quatre fois par nuit, préparer tous leurs repas et les
emmener tout le temps à des sorties dans le parc et à des séances de jeu chez
des amis pendant que vos amies confient ces tâches à leurs nounous ?


— Vous ne pouvez pas le faire comme elles ?
demanda Karen.


— Non, pas depuis un an, quand j’ai découvert que
Leif avait perdu une grande partie de ses clients les plus importants parce
qu’il préférait aller au casino que travailler. Nous nous sommes surendettés,
nous avons accumulé les dettes sur nos cartes de crédit, donc, j’ai renvoyé
notre nounou et aussi notre jardinier. Nous avons arrêté de faire réparer la
maison. J’ai arrêté d’aller au club de gym et j’ai fait du sport à la maison
parce que je devais quand même essayer de rester en bonne forme pour que mon
mari s’intéresse encore à moi.


— Mais lui, il n’a pas fait les mêmes sacrifices,
dit Jessie en l’incitant délicatement à en dire plus tout en cachant
soigneusement le dédain que lui inspirait la perception qu’avait cette femme
des difficultés de la vie.


— Non. Il a bien commencé à aller aux réunions des
Joueurs Anonymes tout le temps, ce qui est une bonne chose. Ça m’a laissé
encore plus de travail, mais je l’ai accepté parce que, au moins, il allait
dans la bonne direction. Cependant, un jour, j’ai trouvé la facture.


— Quelle facture ? demanda Karen.


— Il s’était procuré une autre carte de crédit, une
dont je ne connaissais pas l’existence, et il y avait des dizaines de frais
d’hôtel sur cette carte. Je voulais le confronter, mais je savais qu’il me
mentirait. Donc, un jour, je l’ai suivi au travail. Garée dans le parking, je
suis restée assise dans ma voiture toute la matinée jusqu’à ce qu’il s’en aille
déjeuner. Il est allé au Highpoint Hotel de Laguna Beach. Je l’ai vu rencontrer
une femme dans le bar. Comme elle me tournait le dos, je ne l’ai pas reconnue.
Cependant, à un moment, ils se sont levés et il est allé à la réception pendant
qu’elle attendait dans le hall. Quand elle s’est finalement retournée, j’ai vu
que c’était Claudia. Je n’en ai pas cru mes yeux.


Elle se tut, comme si elle revivait le moment douloureux
où elle avait compris ce qui se jouait.


— Que s’est-il passé ensuite ? demanda
gentiment Jessie.


— Ils ont pris l’ascenseur jusqu’au seizième étage,
poursuivit-elle. J’ai pris l’ascenseur suivant et je suis montée moi aussi.
Cependant, quand je suis arrivée en haut, le hall était vide. Donc, j’ai passé
les vingt minutes suivantes à aller furtivement de chambre en chambre en
collant l’oreille contre chaque porte. J’ai essayé neuf chambres avant de
trouver la bonne. J’ai su que c’était eux parce que j’ai reconnu la voix de
Leif. Il … il produisait des sons que je connaissais bien.


— Qu’avez-vous fait ? demanda Karen.


— Je suis partie, dit simplement Breanne. J’ai dû
aller chercher Lily à la crèche, que nous avons réduite à des demi-journées
pour raisons financières. Alors, il a fallu que j’aille chercher Rory à
l’école. Même si j’avais découvert que mon mari me trompait avec mon amie, mes
enfants avaient quand même besoin de leur quatre-heures. J’ai poursuivi ma
journée et les autres journées après celle-là.


— Vous n’avez rien dit ? demanda Jessie.


Breanne secoua la tête. Elle semblait trembler
légèrement.


— Je le voulais. Cette nuit-là, j’ai failli le
faire. Cependant, je me suis demandé ce que je ferais après ça. Allais-je le
menacer de le quitter ? Même avec toutes ces dettes, il était notre seule
source de revenu. Nous nous sommes connus à l’université et je n’ai pas fini
mes études. Il m’a demandée en mariage pendant ma première année et j’ai laissé
tomber mes études cet été-là pour préparer le mariage. De toute ma vie, je n’ai
jamais vraiment travaillé. Je n’ai aucune compétence commercialisable. J’ai
deux enfants en bas âge. Ma vie entière est liée à cette communauté, où avoir
les bons vêtements et le bon paysagiste définit ce que vous valez. Je n’étais
pas prête à abandonner tout ça. Donc, je me suis convaincue que c’était
temporaire et qu’il passerait à autre chose un jour.


— Mais il ne l’a pas fait, dit Jessie.


— Il ne l’a pas fait du tout. J’aurais dû comprendre
tout de suite qu’il en serait ainsi. Après tout, j’avais découvert leur
relation en fin d’été et quelques factures d’hôtel remontaient au printemps. Ce
n’était pas une petite amourette. J’ai eu de plus en plus de mal à faire
semblant de ne rien savoir. Je me suis sentie sans valeur en sa présence et
idiote en présence de Claudia. Elle faisait comme si tout était normal avec
grande habileté. Nos garçons se fréquentaient tout le temps. Joey Jr. a passé
la nuit ici pour l’anniversaire de Rory il y a un mois. Enfin, il y a eu la
goutte qui a fait déborder le vase, la chose dont j’aurais dû me rendre compte
beaucoup plus tôt mais que j’avais été trop aveugle pour voir.


— Quelle chose ? demanda Karen.


— Il a dit qu’il ne pouvait pas aller à la réunion
parents-professeurs de Rory parce qu’il ressentait sa vieille envie de jouer et
qu’il fallait qu’il aille à une réunion des Joueurs Anonymes. Donc, je suis
allée seule à la réunion mais, quand je suis rentrée à la maison, j’ai commencé
à me souvenir de toutes les autres fois où il avait dit qu’il était allé à des
réunions. Quand j’ai vérifié, je me suis rendu compte que plusieurs de ces
dates correspondaient aux dates et aux moments de ses rendez-vous à l’hôtel. Il
utilisait les Joueurs Anonymes pour cacher sa relation en sachant que je ne lui
reprocherais pas ses nombreuses absences parce que c’était un point sensible.
J’ai été vraiment idiote de ne même pas avoir compris qu’il utilisait sa
vieille addiction pour en dissimuler une nouvelle. Or, maintenant, rencontrer
Claudia était apparemment plus important que s’occuper de son propre enfant.


— Quand avez-vous appris ça ? demanda Jessie.


— La réunion parents-professeurs a eu lieu jeudi
dernier.


— La veille du jour où vous deviez aller à Hollywood
pour la grande fête de Claudia, fit remarquer Karen.


Breanne hocha la tête.


— Je suis rentrée à la maison, j’ai réfléchi et tout
m’a semblé logique à partir de là. Leif et Rory seraient en excursion. Lily
serait chez ma mère. Je pourrais dire que j’étais malade pour éviter d’aller à
la fête d’anniversaire. Alors, je serais libre de faire ce que j’aurais besoin
de faire sans qu’on le sache.


— C’est à ce moment-là que vous avez eu l’idée de
tuer Claudia ? redemanda Jessie.


— Non. J’avais pensé à la tuer des dizaines de fois.
C’est seulement la fois où j’ai décidé de passer à l’acte.


— Quoi ? demanda une voix grave et rauque
derrière eux.


Quand elles se retournèrent toutes, elles virent Leif
Stoller qui se tenait dans l’embrasure de la porte, bouche bée.











CHAPITRE TRENTE-CINQ


 


 


Le silence régnait dans la pièce.


Jessie remarqua que Karen dégrafait nonchalamment l’étui
de son arme par précaution et essaya de trouver quelque chose à dire pour
calmer la situation mais, avant qu’elle ait pu prononcer un seul mot, Breanne
répondit.


— J’expliquais à ces gentilles dames comment j’ai
tué ta pute.


Ses mots débordaient de malveillance rance. Pour la
première fois, Jessie arriva à imaginer cette personne abattre la pendule sur
le crâne de Claudia.


— Tu as fait quoi ? répéta-t-il comme s’il
n’avait pas compris la situation.


Breanne sourit.


— Pendant que tu partageais une chambre d’hôtel avec
ton fils, dit-elle avec méchanceté, j’étais dans une autre chambre d’hôtel et
je défonçais le crâne à ta maîtresse.


— Comment as-tu— ? commença-t-il avant qu’elle
ne l’interrompe.


— Sans difficulté, Leif. Il y avait cette lourde
pendule sur le manteau de la cheminée. Tout le monde était inconscient. Je suis
passée discrètement devant toutes les filles et je suis entrée dans la chambre
où la salope dormait. Je me suis tenue un moment au-dessus d’elle. Je n’étais
pas sûre de pouvoir y arriver. Alors, elle s’est retournée dans le lit et je
n’ai plus eu le choix. Donc, j’ai abattu la pendule sur elle et, juste avant le
moment où je lui ai brisé le crâne, j’ai cru voir un moment de reconnaissance
dans ses yeux. Je l’ai peut-être imaginé, mais je crois qu’elle a compris ce
qui se passait et pourquoi.


— Breanne, dit-il, mais il sembla incapable de
trouver autre chose à dire.


— Le meilleur moment, poursuivit-elle, mis à part le
son qu’ont produit ses os en craquant, cela a été le lendemain après-midi. Tu
es rentré à la maison en disant qu’elle était morte et tu m’as prise dans tes
bras. Tu m’as serrée très fort sans te douter que c’était moi qui avais ôté la
vie à ta précieuse Cloudy.


Leif sembla passer d’un état de choc à une chose qui
ressemblait plus à de la colère. Jessie vit sa respiration devenir plus rapide
et plus superficielle, son visage rougir et sa mâchoire se serrer. Karen avait
dû le voir elle aussi, car elle sortit son arme de l’étui.


— Il faut que vous vous calmiez, M. Stoller, dit
l’inspectrice d’une voix égale.


Stoller la regarda et il y avait de la rage dans ses
yeux. Alors, il se retourna vers Breanne. Jessie craignit qu’il ne lui bondisse
dessus. Cependant, au lieu de cela, son expression passa de la colère à
l’horreur. Jessie se retourna pour voir ce qui avait causé sa réaction.


Breanne Stoller était encore derrière le plan de travail
de la cuisine, mais elle avait bougé de quelques pas. Maintenant, elle se
tenait à côté du bloc à couteaux. Elle tenait un long couteau à viande contre
sa propre gorge. Elle avait le regard dément.


— Que—? commença à dire Stoller.


— Leif, interrompit Jessie d’une voix posée et ferme
sans quitter Breanne des yeux, vous devez sortir de la cuisine maintenant. Partez
sans dire un autre mot.


Elle attendit silencieusement en espérant qu’il obéirait.


— Il est parti, dit doucement Karen au bout de
quelques secondes.


Jessie hocha la tête, encore concentrée sur la femme qui
tenait la lame appuyée contre sa carotide.


— Breanne, dit-elle gentiment, ce n’est pas la
solution. Je sais qu’on dirait que c’est sans issue, mais on peut s’en sortir.


Breanne ne dit rien. Sa main tremblait contre sa peau.
Une petite gouttelette de sang apparut soudain juste sous la lame et commença à
lui couler le long du cou. Jessie continua à parler, craignant que Breanne
n’agisse de manière inconsidérée si elle se taisait.


— Pensez-y, dit-elle. Vous venez d’être honnête avec
nous. Ça finira par vous être favorable. L’inspectrice Bray et moi, nous
témoignerons de votre coopération, mais il faut que vous preniez du recul
pendant une seconde et que vous réfléchissiez à ce qui se passera si vous
faites ça.


— Je sais ce qui se passera, marmonna Breanne les
dents serrées. Tout finira et ce sera sa faute.


— Est-ce que vous êtes sûre que ça se passera comme
ça ? demanda Jessie en se souvenant du moment où Karen avait demandé à
l’adjoint Carroll quel âge avaient les enfants. Pensez à Rory et à Lily.
Qu’est-ce que ça leur fera ? Rory est déjà traumatisé. Comment sera-t-il
affecté quand des voitures de police avec des sirènes et des gyrophares
s’arrêteront devant votre maison et que ces pièces seront envahies par des
policiers et un médecin légiste avec une housse mortuaire ? Comment Lily
acceptera-t-elle ça ?


Elle vit Breanne réfléchir à la question et poursuivit
sans attendre.


— Faites-vous confiance à Leif pour les réconforter
à ce moment-là et pendant tous les moments qui suivront ? En effet, vous
ne serez plus ici pour le faire. Vous, leur source de réconfort la plus
importante, vous serez devenue pour toujours la source de leur douleur. Est-ce
le souvenir que vous voulez leur laisser ? Est-ce ce que vous voulez que
leur vie future soit : un défilé sans fin de psychologues qui tentent de
les aider à comprendre pourquoi leur mère les a abandonnés entre les mains d’un
homme en lequel elle n’avait pas confiance ?


Jessie approcha, posa ses propres mains sur le plan de
travail de la cuisine et parla doucement.


— Vous avez dit que vous me connaissiez, Breanne. Je
suis prête à parier que vous savez tout sur mon passé, et pas seulement le plus
récent. Vous savez forcément que j’ai été abandonnée moi aussi, laissée pour
morte par un père qui a tué ma mère en me forçant à regarder. Quand j’ai essayé
de digérer cette folie, comment croyez-vous que les années suivantes ont été
pour ma santé mentale ? Est-ce là ce que vous voulez pour Rory et
Lily ?


— Ce n’est pas le souvenir qu’ils auront de moi,
insista Breanne. Je n’ai pas tué leur père. Ils ne verront pas ma mort. Je resterai
leur maman pour eux.


— En êtes-vous sûre ? demanda immédiatement
Jessie, qui voulait absolument contester ce dernier point tout de suite. Qui se
battra pour protéger votre souvenir ? Si vous disparaissez, Leif aura les
enfants. Il les élèvera avec la version de la réalité qu’il créera. Il les
élèvera avec la nouvelle femme qu’il épousera et il dira aux enfants de
l’appeler « maman ». Croyez-vous qu’il vous présentera de manière
flatteuse ?


— Ma mère pourra s’occuper des enfants,
répondit-elle, mais de manière peu convaincante.


— Pourquoi ? dit Jessie en laissant un peu plus
de dureté s’immiscer dans ses mots. Un tribunal n’aurait aucune raison de faire
ça. Pourquoi considérerait-il Leif comme incapable ? Si vous n’êtes pas là
pour dénoncer son addiction au jeu, sa ruine financière et le fait qu’il
sautait les réunions parents-professeurs pour aller coucher avec sa maîtresse,
votre amie, qui le dira ? Vous êtes la seule personne qui puisse le faire,
Breanne.


— Pourquoi écouteraient-ils un assassin ? demanda-t-elle.


Jessie avait prévu cette question.


— Parce que, même après votre condamnation, même en
prison, vous serez encore leur mère. Ce que vous direz comptera encore. Ce que
vous savez sur Leif sera encore important pour un juge qui essaie de décider ce
qui est le mieux pour l’avenir de vos enfants. Par contre, si vous n’êtes pas
là pour dire la vérité, ça deviendra beaucoup plus dur. Soudain, votre mère ne
sera plus que la mère de la folle qui s’est suicidée. Elle ne sera pas une
alternative crédible à un homme susceptible de laisser ses enfants seuls à la
maison pour pouvoir aller jouer au black jack. Vous devez être leur voix, même
en survêtement orange.


Breanne ne répondit pas. Il était clair qu’elle se
représentait la chose dans sa tête, imaginait le scénario décrit. Cependant,
comme elle tenait encore le couteau, Jessie poursuivit.


— Je ne vous mentirai pas, dit-elle. Vous n’y
échapperez pas. Vous irez en prison. Cependant, il vous reste plusieurs
possibilités. Un jury pourrait alléger votre condamnation à cause de ce que
vous avez enduré. Vous pourriez être libérée à temps pour voir vos enfants
pendant qu’ils sont encore enfants. Vous pourriez jouer un rôle dans leurs
vies. Vous pourriez décider en partie avec qui ils vivront. Vous pourriez trouver
un moyen de vous faire pardonner par les enfants de Claudia, qui ne méritent
pas plus de souffrir que les vôtres. Cependant, rien de cela ne sera possible
si vous ne posez pas ce couteau.


Jessie s’arrêta de parler. Elle ne trouvait rien d’autre
à dire pour améliorer la situation. Karen avait dû penser comme elle, parce
qu’elle resta silencieuse, elle aussi.


Breanne Stoller ne dit rien non plus mais se contenta de
regarder fixement Jessie, les yeux fixés sur elle, serrant encore le couteau.
Alors, au bout de ce qui sembla être une éternité, elle l’écarta de son cou et
le plaça sur le plan de travail de la cuisine.


— Excellente décision, dit Jessie d’un ton apaisant.
Maintenant, faites-le glisser vers moi.


Breanne poussa le manche du couteau, qui glissa d’un
mètre sur le plan de travail. À présent, il était plus proche de Jessie que
d’elle.


— Bien, dit Jessie pour la rassurer pendant que
Karen avançait vers elle. Maintenant, l’inspectrice Bray va devoir vous
menotter pour assurer notre sécurité et la vôtre, mais nous allons y arriver,
n’est-ce pas ?


Breanne hocha la tête et tendit les bras pour que Karen
lui passe les menottes aux poignets. Elle avait l’air presque soulagée.
Soudain, sans explication, son expression changea. Alors qu’elle ouvrait la
bouche, Jessie entendit un son derrière elle. Elle virevolta et vit Leif
Stoller la dépasser et foncer vers Breanne, un marteau en main. Comme Karen se
concentrait sur les menottes et avait la tête détournée, elle ne le voyait pas.


Jessie n’avait pas le temps de sortir son arme et de
tirer. De plus, si elle le faisait, cela mettrait Karen et Breanne en danger.
Donc, elle se hissa sur le plan de travail de la cuisine en espérant
intercepter Leif Stoller avant qu’il ne les atteigne. Ce faisant, elle hurla
« Karen », mais sa voix fut couverte par le hurlement perçant de
Breanne.


Karen se tourna, comprit immédiatement la situation et
commença à tendre la main vers son arme. Jessie vit qu’elle ne pourrait pas la
sortir à temps. Maintenant debout sur le plan de travail, elle fit un grand pas
et bondit sur l’attaquant, qui n’était qu’à deux mètres de sa femme et
brandissait un marteau au-dessus de sa tête.


Alors qu’il commençait à abattre le marteau vers la tête
de Breanne, Jessie lui atterrit sur le dos et l’envoya contre le réfrigérateur.
Il le heurta violemment avant de tomber au sol, sous Jessie.


Elle l’entendit grogner fortement quand son corps adoucit
la chute de son assaillante. Elle se sortit de son dos, chercha le marteau et
vit qu’il avait dérapé sur le sol et qu’il était maintenant dans un coin. Quand
elle leva les yeux, elle vit que Karen pointait son arme sur l’agresseur, qui
était maintenant face contre terre.


— Ça va ? demanda-t-elle à Jessie sans détacher
le regard de Stoller.


Jessie prit un moment pour évaluer son état.


— Je crois que oui, dit-elle.


— Bien. Dans ce cas, tu pourras peut-être t’occuper
de Mme Stoller pendant j’arrête officiellement son mari.


Jessie se releva lentement et se plaça à côté de Breanne
pendant que Karen ordonnait à Leif de se mettre à genoux. Il obéit sans dire un
mot, même s’il semblait avoir du mal. Jessie se tourna vers Breanne.


— J’ai besoin du numéro de téléphone de votre mère,
lui dit Jessie. Pour éviter que vos enfants ne soient placés, elle va devoir
s’occuper d’eux de manière temporaire.


— Quoi ? dit Breanne, visiblement stupéfaite.


— Vous allez en prison tous les deux, Breanne. On
dirait que vous allez obtenir ce que vous voulez, après tout.


Breanne sembla comprendre ce qui lui disait Jessie. Très
lentement, sa bouche forma un sourire satisfait et tordu.











CHAPITRE TRENTE-SIX


 


 


Ryan l’attendait.


Il était presque vingt-deux heures quand Jessie rentra à
la maison. Donc, elle fut étonnée de trouver Ryan assis à la table de petit
déjeuner un sourire au visage.


— Je t’ai réchauffé de la pizza et je t’ai aussi
versé du vin, dit-il en désignant l’assiette et le verre qui se trouvaient à
côté de lui. Je me suis dit que tu pourrais me parler de ta journée entre deux
bouchées.


Jessie jeta son sac à main sur le plan de travail et se
laissa tomber sur la chaise.


— Tu es formidable, dit-elle en se penchant pour lui
offrir un baiser qu’il lui rendit tendrement, mais je croyais que c’était toi
qui avais des nouvelles.


— Elles peuvent attendre, lui assura-t-il. Dis-moi
tout.


Jessie n’eut pas besoin qu’on l’encourage plus longtemps.
Elle lui raconta les grandes lignes de l’affaire entre deux bouchées de croûte
épaisse, de fromage et de champignons. Comme la nourriture et le vin furent
consommés avant qu’elle n’ait terminé, elle se versa un deuxième verre de vin
rouge.


— Donc, Breanne et Leif Stoller sont tous les deux
sous les verrous maintenant, conclut-elle. Les aveux enregistrés de Breanne
sont une belle cerise sur le gâteau, mais elle aurait été condamnée même sans
eux. Jamil a parcouru les vidéos de surveillance et ses données GPS. Maintenant
que nous savons qui chercher, tout devrait être clair. Je crois que le dossier
sera inattaquable dès demain.


— Tu crois qu’elle aurait pu arracher ses enfants à
ce salaud s’il ne l’avait pas attaquée ? demanda-t-il.


— Je ne sais pas, Ryan, dit-elle en prenant une
autre gorgée de vin. Si être un parent indifférent et médiocre pouvait suffire
à retirer sa paternité au père … Bon, tu comprends. Cela dit, puisque,
maintenant, il est aussi accusé de tentative de meurtre, je pense que c’est
plié. Le plus triste, c’est que, maintenant, deux familles sont complètement
détruites. De plus, je ne crois pas que ces petits garçons, qui étaient amis,
se reverront un jour.


— Certes, convint doucement Ryan avant de s’animer.
Eh bien, malgré tout ça, je suis fier de toi. Après plusieurs mois sans
enquête, tu as résolu l’affaire en moins de deux jours. Pas mal du tout.


— J’ai eu beaucoup d’aide, tempéra Jessie. Sans
Karen et Jamil, je ne suis pas sûre que j’aurais réussi. Peu de gens sont aussi
intelligents que ces deux-là. Si monsieur Hernandez m’avait aidée lui aussi, ça
m’aurait été utile.


Alors qu’il ouvrait la bouche pour répondre, le téléphone
de Jessie sonna. C’était Kimberly Miner.


— Ça ne te gêne pas si je prends l’appel ?
demanda Jessie.


Il secoua la tête et elle répondit.


— Est-ce que tout va bien, Kimberly ? demanda
Jessie.


— Oui, je vais bien, répondit Kimberly. Désolée
d’appeler si tard.


— Aucun problème, dit Jessie, qui n’arrivait pas à
comprendre le ton bizarre de son interlocutrice. Quoi de neuf ?


— C’est juste que … commença-t-elle à dire
avant de s’arrêter si longtemps que Jessie crut qu’elles avaient été coupées.
Je voulais vous dire que j’étais désolée.


— Pour quoi ? demanda Jessie.


En fin de compte, Kimberly Miner s’était très bien tirée
de cette affaire.


— Pour ce qui s’est passé entre nous quand nous
étions voisines. Vous avez essayé de m’aider et j’ai répondu de manière
agressive. Je vous ai même menée en bateau quand vous m’avez dit que Morgan me
trompait. Je n’aurais pas dû me défouler sur vous et j’aurais dû vous aider
plus quand vous avez eu votre fausse couche.


Jessie eut l’impression d’avoir reçu un direct au ventre.
Elle ne s’était pas attendue à une telle franchise.


— Vous m’avez beaucoup aidée cette nuit-là,
réussit-elle dire d’une voix rauque.


— Je veux dire après. J’ai toujours regretté qu’on
en soit restées là.


— Ce n’est pas un problème, je vous le jure, lui
assura Jessie, qui voulait désespérément passer à autre chose.


Aucune d’elles ne parla pendant quelques secondes.


— De toute façon, dit Kimberly en se forçant à
s’exprimer de manière plus gaie, je voulais aussi vous remercier.


— Pourquoi ?


— Vous m’avez inspirée, dit-elle. Morgan ne le sait
pas encore, mais je vais voir un avocat spécialisé dans le divorce cette
semaine. Cela fait des années que je supporte ses infidélités. Je l’ai trompé à
mon tour pour le punir. Il y a tant de failles dans notre couple qu’on ne peut
pas vraiment le sauver. De plus, je n’en ai pas envie.


— En êtes-vous sûre ? demanda Jessie. Les
blessures, ça guérit. J’en sais quelque chose.


L’idée d’être une source d’inspiration pour les choix de
vie de Kimberly la mettait mal à l’aise, surtout parce qu’elle doutait
constamment des siens.


— Oui, dit Kimberly avec assurance. Je vais le
mettre à la porte. S’il aime tant la vie de célibataire, il n’aura qu’à habiter
dans un appartement de célibataire pendant quelque temps. Quant à moi, je vais
repartir étudier. Je commence le prochain semestre.


— Excellente nouvelle, dit Jessie en espérant que
c’en était une. Je suis sûre que vous vous débrouillerez très bien.


— Merci. Écoutez, je vais vous laisser, maintenant.
Je suis sûre que vous êtes épuisée. J’avais juste besoin de dire ce que j’avais
sur le cœur, vous comprenez ?


— Oui, lui dit Jessie. Bonne chance, Kimberly.


Quand elle eut raccroché, elle se concentra à nouveau sur
Ryan.


— Bon, où en étions-nous ? demanda-t-elle,
évitant ostensiblement de s’attarder sur la conversation d’avant.


Ryan sembla sentir qu’elle voulait passer à autre chose
et lui fit plaisir.


— Tu disais que j’aurais pu t’aider pour cette
affaire.


— Ah oui, se souvint-elle, l’aide de monsieur
Hernandez.


— En fait, quand tu as dit ça, j’ai trouvé ça assez
drôle, murmura-t-il timidement.


— Est-ce le moment où tu vas me donner ta
nouvelle ? demanda Jessie, incapable de cacher son intérêt.


— Oui, dit-il, mais je crains un peu de t’en parler.


— Pourquoi ?


— Parce que je ne suis pas sûr que tu vas trouver
que c’est une bonne idée, dit-il. En fait, je suis pas moi-même sûr à cent pour
cent que ce soit une bonne idée.


— Arrête de gagner du temps et raconte !


— OK, OK, dit-il en levant les mains comme pour se
rendre. Le capitaine Decker est venu cet après-midi et il m’a fait une
proposition. Il craint que la SSH ne soit supprimée pour des problèmes de
réduction de personnel et de crédibilité. Il veut que je devienne consultant
pour l’unité en tant qu’enquêteur, un peu comme tu l’as fait en tant que
profileuse.


— Il veut que tu ailles résoudre des affaires ?
demanda Jessie, incrédule, s’énervant à l’idée que le capitaine puisse mettre
Ryan en danger.


— Non, dit-il rapidement. Il a été très clair sur ce
point : je n’irai pas sur le terrain. Il veut que je trouve des affaires
qui donneront bonne réputation à l’unité, avec des grands noms, des tueurs en
série, cette sorte de chose. Il veut que je les recherche activement au lieu
d’attendre qu’elles viennent à nous. Il veut que j’étudie les affaires
potentiellement intéressantes qui nous auraient échappé pour une raison ou pour
une autre.


Jessie choisit ses mots avec prudence.


— On dirait presque qu’il veut que tu crées ces
affaires de toutes pièces. Es-tu sûr que tu veux qu’il te mette dans cette
situation ?


— Je ne crois pas que ce soit ça, insista Ryan. On
dirait plutôt qu’il veut que je sois en état d’alerte, prêt à chercher toutes
les affaires qui ont du potentiel, à vérifier si elles nous intéressent et à
les prendre si elles correspondent aux critères de la SSH. Et puis, pour
répondre à ta question, j’ai vraiment envie qu’on me place dans cette
situation. Je crois que ça me permettrait de remettre le pied à l’étrier. Tu
sais, ces temps-ci, j’en ressens vraiment le besoin.


Il regarda Jessie avec appréhension et Jessie se rendit
compte qu’il espérait qu’elle allait lui donner une chose qu’il semblait
rarement demander à qui que ce soit : son approbation. À ce moment, elle
comprit à quel point il voulait réveiller la partie de lui-même qui avait
sommeillé pendant des mois. Il était inspecteur. Il résolvait des crimes. Il
attrapait les assassins. On lui avait pris tout ça. Il avait sa chance de
commencer à récupérer cette partie de son identité. Qui était-elle pour s’y
opposer ?


— Je crois que c’est une très bonne idée, lui
dit-elle. On dirait vraiment qu’ils traversent une période difficile, au poste,
et je ne vois personne de plus susceptible de les aider à s’en remettre.


Il sourit avec soulagement.


— Ne t’inquiète pas, dit-il d’un ton à nouveau
léger. Pour commencer, ça sera seulement quelques heures par jour et je
m’assurerai que ça ne m’empêche pas de continuer ma rééducation. Je sais que
j’ai encore beaucoup de chemin à parcourir.


Elle lui sourit et lui offrit un autre baiser. En voyant
son bonheur, elle comprenait à quel point il avait souffert et se rendait
compte de tous les efforts qu’il avait dû déployer pour le cacher.


— Nous ferons ce chemin ensemble, chuchota-t-elle.


 


*


 


Hannah désactiva l’appli du scanner de la police sur son
téléphone.


Il était clair qu’il n’y aurait plus d’informations ce
soir. C’était bien. Elle en avait déjà entendu assez pour se détendre.


Les policiers avaient suivi un « appel
anonyme » et fouillé la maison de James Poston, délinquant sexuel
condamné. En utilisant des indications détaillées fournies par la personne
anonyme, dans une chambre, ils avaient trouvé un compartiment caché dans un
sofa. Dans ce compartiment, il y avait eu des photos pédopornographiques. Un
agent avait précisé que, quand Poston avait été emmené en prison, il avait
affirmé qu’une jeune femme l’avait agressé lors d’une invasion de domicile
mais, en ces circonstances, personne n’avait pris ses allégations au sérieux.


Hannah avait aussi lu en ligne que Mindy Stokes allait
bien et qu’elle était sortie de l’hôpital sans blessures. Apparemment, cette
fille était tombée amoureuse d’un garçon de dix-neuf ans qu’elle avait
rencontré au cinéma et qu’elle avait revu en secret pendant des mois. Aucune de
ses amies n’avait connu son existence.


Ils avaient décidé de s’enfuir ensemble pour aller se
marier à Las Vegas, mais la voiture du garçon était tombée en panne en route.
Comme ils n’avaient pas l’argent pour la réparer, ils s’étaient terrés chez un
ami à La Verne, où une détective privée du nom de Katherine Gentry les avait
retrouvés. Leur ami était en état d’arrestation.


Hannah se leva pour s’étirer et faillit crier de douleur.
Son dos palpitait suite au coup de pied-de-biche et le derrière de sa tête lui
faisait mal depuis qu’elle l’avait heurté contre la bibliothèque de Jimmy
Poston. Quand elle entendit des voix dans la cuisine, elle décida qu’elle
allait devoir faire face à une rencontre non désirée si elle voulait soulager
sa douleur.


Quand elle quitta sa chambre, elle trouva Jessie et Ryan
assis à la table de petit déjeuner, où ils parlaient doucement. Ils
s’embrassaient également.


— Attention, attention, adolescente en vue,
annonça-t-elle en espérant court-circuiter ainsi ce moment d’intimité.


— Salut. Comment ça va ? demanda Jessie en la
regardant avec des yeux fatigués mais heureux.


— Bien, dit Hannah en se dirigeant vers l’armoire à
pharmacie. Tu as résolu l’affaire ?


— Nous l’avons résolue, dit Jessie. Comme c’est une
histoire assez déprimante, je ne t’imposerai pas les détails. Tu as vu de beaux
vêtements, dans Melrose ?


— J’ai surtout regardé, dit Hannah en essayant de
parler de sa sortie shopping imaginaire avec décontraction. Je n’ai rien trouvé
d’intéressant. Le plus excitant, c’est que j’ai failli être paralysée.


— Attends, quoi ? demanda Jessie, dont
l’attitude détendue se crispa soudain.


— J’exagère, dit Hannah. J’étais dans un magasin
quand une femme est entrée avec son chien, qui était un peu remuant. J’ai
reculé pour m’éloigner de l’animal et j’ai trébuché sur un panier. Quand je
suis tombée en arrière, je me suis heurtée à une étagère en métal et je m’y
suis cogné assez durement le haut du dos et la tête. Comme j’ai encore mal, je
voulais prendre de l’ibuprofène.


— Eh bien, dit Jessie en se levant, ça a l’air
brutal. Tu veux bien que je jette un coup d’œil ?


— Pourquoi pas ? dit Hannah en prenant deux
cachets, mais vas-y doucement. C’est sensible.


Elle se tint immobile pendant que Jessie descendait le
col de son haut.


— Il y a un gros bleu, dit-elle. On dirait que
l’étagère t’a bien frappée. Nous devrions peut-être faire vérifier ça par un
docteur.


— Peut-être, dit Hannah. Si je ne me sens pas mieux
demain, nous pourrons peut-être le faire après l’école.


— Tu as dit que tu t’étais aussi heurté la tête, lui
rappela Ryan. Tu as mal ?


— J’ai une vraie bosse, dit Hannah en touchant
prudemment l’endroit, mais je n’ai pas de commotion cérébrale. Je n’ai pas vomi
et je n’ai pas eu de vertige.


— Les symptômes ne sont pas toujours aussi
prononcés, dit Jessie. Si tu as encore mal à la tête demain, nous devrons aller
chez le docteur. Pour l’instant, je vais te donner une poche de glace.


Quand Jessie chercha la poche de glace dans le
congélateur, Hannah l’observa en silence. Elle savait qu’une personne normale
aurait eu honte de mentir autant et de demander de la compassion pour des
blessures qui étaient la conséquence de ses propres actions irréfléchies, mais
elle ne ressentait aucune honte. Cela dit, elle savait qu’elle devrait
ressentir de la honte et elle se demanda si c’était un signe de progrès sur le
plan émotionnel.


Pendant une demi-seconde, Hannah envisagea de dire la
vérité à sa sœur. Après tout, elle avait failli se faire attaquer par un
pédophile et c’était grave. De plus, comme elle s’était délibérément exposée à
lui, il s’agissait d’un tout autre niveau de folie.


Jessie pourrait peut-être l’aider à trouver un moyen de
comprendre pourquoi elle ressentait ce besoin de provoquer ces sensations
intenses. Si elle était honnête et se confiait entièrement à elle, cela les
rapprocherait peut-être.


D’un autre côté, cela pousserait beaucoup plus
probablement sa sœur déjà hyper-vigilante à s’emballer. Si elle apprenait que
Hannah avait intentionnellement frôlé le désastre pour ressentir une poussée
d’adrénaline, elle pourrait l’envoyer dans une école militaire ou dans une
maison pour adolescentes troublées. Elles risqueraient d’être séparées et
c’était inacceptable.


Il y avait une autre possibilité. Kat Gentry savait déjà
une partie de ce que Hannah avait fait. Elle l’avait même vue confronter un
revendeur de drogue juste pour s’amuser et elle avait accepté avec réticence de
ne pas le dire à Jessie si Hannah promettait de ne pas recommencer ce genre de
chose. Cela signifiait qu’elle était responsable, complice de la dissimulation.


Cela signifiait aussi que c’était la seule personne à
laquelle Hannah pourrait se confier sans avoir à en craindre les conséquences.
Si Kat refusait de cacher les faits et décidait de dévoiler ce qui se passait à
Jessie, elle serait obligée d’admettre qu’elle était au courant de cette sorte
de comportement depuis des mois et qu’elle n’en avait rien dit. Cela pourrait gâcher
toute son amitié avec Jessie. Hannah pourrait utiliser la vulnérabilité de Kat
sur ce point pour lui dévoiler son secret tout en restant sûre qu’il resterait
secret. Elle pourrait utiliser les bonnes intentions de Kat contre elle.


C’était la seule manière dont elle pourrait lui demander
de l’aide sans se sentir menacée. Certes, c’était moche comme attitude, surtout
avec une bonne personne comme Kat. On pourrait même dire que c’était immoral.
Cependant, Hannah avait déjà franchi cette ligne si souvent qu’elle n’y pensait
plus vraiment.


Jessie trouva la poche de glace dans le congélateur,
l’enveloppa dans un torchon et l’appuya délicatement contre la tête de Hannah.
Machinalement, Hannah tendit un bras, le passa autour de sa grande sœur et lui
offrit une accolade qui les étonna toutes les deux.


Pendant un moment, aucune d’elles ne bougea. Hannah ferma
les yeux et se raccrocha à la seule famille qu’il lui restait. À ce moment,
elle comprit qu’elle ferait tout ce qu’il faudrait pour la garder. Personne
n’aurait le droit de s’y opposer. Personne.











ÉPILOGUE


 


 


Ryan Hernandez avait la vue qui se brouillait.


Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas concentré
autant, mis à part sur sa guérison physique, et il avait perdu la main.


Il posa le dossier de côté et s’autorisa une petite
pause. Il se leva prudemment et s’étira en essayant de détendre son cou raidi.
Quand il regarda la pendule, il vit qu’il avait passé trois heures sans bouger
dans ce petit bureau du Poste Central. En ce moment, Jessie devait être en train
de terminer une conférence à l’Université de Californie à Los Angeles et Hannah
devait être en train de déjeuner à l’école.


Son espace de travail était en fait un placard à balais
réaménagé qui avait été le bureau de Garland Moses avant sa mort. C’était
l’endroit où le capitaine Decker l’avait installé, au deuxième étage, loin de
tout le monde pour qu’il ne soit pas dérangé et pour qu’il puisse travailler
tranquille.


Au début, il avait eu du mal. Dès qu’il était arrivé au
poste dans la voiture conduite par un policier que Decker lui avait procurée
parce qu’il ne pouvait pas encore conduire lui-même, tout le monde s’était
précipité pour lui dire bonjour et lui souhaiter un prompt rétablissement.
Cependant, ses collègues avaient tous fini par retourner travailler et il avait
pu commencer à se plonger dans certains dossiers. Jusque-là, il n’avait pas
trouvé grand-chose qui convienne de façon évidente à la Section Spéciale
Homicides.


Il y avait quelques affaires bizarres qui impliquaient
des célébrités, mais pas d’homicides, rien qui soit susceptible d’améliorer le
statut de la SSH au sein de la section. Certes, il y avait quelques meurtres
non résolus et intrigants dans d’autres divisions, mais ils avaient tous eu
lieu trop loin. S’il en prenait un, cela ne ressemblerait pas seulement à un
abus de pouvoir manifeste et désespéré : cela pourrait en fait
compromettre leur résolution.


Il se rassit, prit le dossier suivant et en parcourut
rapidement le contenu. C’était un autre meurtre non résolu qui datait de seulement
deux nuits. La victime, une jeune femme célibataire, avait apparemment été
coupée en morceaux mais, malheureusement, à Los Angeles, ça n’avait rien
d’extraordinaire.


Alors qu’il allait rejeter ce dossier, il remarqua qu’un
addenda d’une page avait été agrafé au rapport du médecin légiste. Cet addenda
précisait que, suite à un examen plus approfondi, la peau de cette femme
n’avait pas été retirée avec un économe, comme on l’avait cru à
l’origine, mais plutôt avec un couteau X-Acto.


C’était inhabituel, même à Los Angeles. Ryan entra le
rapport supplémentaire dans la base de données de la section et ouvrit le
fichier photo. Il constata rapidement que le rapport du médecin légiste avait
gravement minimisé la dépravation du meurtre. La fille n’avait pas seulement
été coupée en morceaux. On aurait dit que des sections entières de sa peau
avaient été retirées pendant que d’autres avaient été laissées intactes,
presque comme si l’assassin avait utilisé son corps pour créer une sorte de
motif ou de dessin.


Ryan s’approcha de l’écran pour y regarder les images de
plus près et essaya de discerner ce que l’on avait exactement fait à Jenavieve
Holt et pourquoi. À un moment, il arriva à une conclusion. Ces sculptures de
chair n’étaient pas un simple motif. Elles semblaient avoir pour but de former
une sorte de puzzle.


Ryan se dit alors que cette affaire mériterait vraiment
qu’il lui consacre du temps.
















 


MAINTENANT
DISPONIBLE !


 





 


L’IMPRESSION
IDÉALE


Un
thriller psychologique avec Jessie Hunt, tome 13


 


« Dans ce chef-d’œuvre de suspense et de
mystère, Blake Pierce a magnifiquement développé ses personnages en les dotant
d’un versant psychologique si bien décrit que nous avons la sensation d’être à
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jusqu’à la dernière page. »


--Books and Movie Reviews, Roberto Mattos (à
propos de SANS LAISSER DE TRACES)


 


L’IMPRESSION IDÉALE est le tome 13 d’une
nouvelle série de suspense psychologique par l’auteur à succès Blake Pierce,
dont le best-seller n°1, SANS LAISSER DE TRACES (disponible en téléchargement
gratuit), a obtenu plus de 600 critiques à cinq étoiles.


 


Quand un groupe d’amis en couple quittent
leurs vies de banlieusards pour partir en vacances ensemble dans un hôtel
sélect, leur fête dérape et l’un d’eux en meurt. Quand Jessie étudie leurs vies
de près et commence à déterrer leurs secrets, elle se rend vite compte que
leurs vies parfaites ne sont pas ce qu’elles ont l’air d’être et qu’un assassin
se cache peut-être parmi eux.


 


Thriller psychologique palpitant aux
personnages inoubliables et au suspense haletant, la série JESSIE HUNT est une
nouvelle série fascinante qui vous tiendra éveillé tard la nuit.


 


Les tomes 14 (LA TROMPERIE IDÉALE) et 15 (LA MAÎTRESSE
IDÉALE) sont maintenant disponibles eux aussi.
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Blake Pierce


 


Blake Pierce est l’auteur de la série de
romans à suspense à succès RILEY PAGE, qui comporte actuellement dix-sept
tomes. Blake Pierce est aussi l’auteur de la série de romans à suspense
MACKENZIE WHITE, qui comprend actuellement quatorze tomes ; de la série de
romans à suspense AVERY BLACK, qui comprend six tomes ; de la série de
romans à suspense KERI LOCKE, qui comprend cinq tomes ; de la série de
romans à suspense LE MAKING OF DE RILEY PAIGE, qui comprend actuellement six
tomes ; de la série de romans à suspense KATE WISE, qui comprend
actuellement sept tomes ; de la série de romans à suspense psychologique
CHLOE FINE, qui comprend actuellement six tomes ; de la série de thrillers
psychologiques JESSIE HUNT, qui comprend actuellement quatorze tomes ; de
la série de romans à suspense psychologique AU PAIR, qui comprend trois
tomes ; de la série de romans à suspense ZOE PRIME, qui comprend
actuellement quatre tomes ; de la nouvelle série de romans à suspense
ADELE SHARP, qui comprend actuellement six tomes ; de la série de romans à
suspense VOYAGE EUROPÉEN, qui comprend actuellement six tomes ; de la
série de thrillers à suspense LAURA FROST FBI, qui comporte actuellement trois
tomes et de la série de thrillers à suspense ELLA DARK FBI, qui comporte
actuellement trois tomes.


 


Lecteur gourmand et fan depuis toujours de
romans à mystère et à suspense, Blake aime beaucoup recevoir de vos nouvelles,
donc n’hésitez pas à vous rendre sur www.blakepierceauthor.com pour en apprendre plus et rester en contact.


 
















 


LIVRES
PAR BLAKE PIERCE


 


UN
THRILLER À SUSPENSE D’ELLA DARK


LA
FILLE, SEULE (Livre 1)


 


UN
VOYAGE EUROPÉEN


MEURTRE
(ET BAKLAVA) (Livre 1)


UN MORT
(ET UN STRUDEL AUX POMMES) (Livre 2)


 


LES
MYSTÈRES DE ADÈLE SHARP


LAISSÈ
POUR MORT (Volume 1)


CONDAMNÈ
À FUIR (Volume 2)


CONDAMNÈ
À SE CACHER (Volume 3)


CONDAMNÉ
À TUER (Volume 4)


CONDAMNÉ
AU MEURTRE (Volume 5)


CONDAMNÉ
À L’ENVIE (Volume 6)


 


LA
FILLE AU PAIR


PRESQUE
DISPARUE (Livre 1)


PRESQUE
PERDUE (Livre 2)


PRESQUE
MORTE (Livre 3)


 


LES
MYSTÈRES DE ZOE PRIME


LE VISAGE
DE LA MORT (Tome 1)


LE
VISAGE DU MEURTRE (Tome 2)


LE
VISAGE DE LA PEUR (Tome 3)


LE
VISAGE DE LA FOLIE (Tome 4)


LE
VISAGE DE LA RAGE (Tome 5)


 


SÉRIE
SUSPENSE PSYCHOLOGIQUE JESSIE HUNT


LA
FEMME PARFAITE (Volume 1)


LE
QUARTIER IDÉAL (Volume 2)


LA
MAISON IDÉALE (Volume 3)


LE
SOURIRE IDÉALE (Volume 4)


LE
MENSONGE IDÉALE (Volume 5)


LE LOOK
IDÉAL (Volume 6)


LA
LIAISON IDÉALE (Volume 7)


L’ALIBI
IDÉAL (Volume 8)


LA
VOISINE IDÉALE (Volume 9)


LE
DÉGUISEMENT IDÉAL (Volume 10)


LE
SECRET IDÉAL (Volume 11)


LA
FAÇADE IDÉALE (Volume 12)


 


SÉRIE
SUSPENSE PSYCHOLOGIQUE CHLOE FINE


LA
MAISON D’À CÔTÉ (Volume 1)


LE
MENSONGE D’UN VOISIN (Volume 2)


VOIE
SANS ISSUE (Volume 3)


LE
VOISIN SILENCIEUX (Volume 4)


DE
RETOUR À LA MAISON (Volume 5)


VITRES
TEINTÉES (Volume 6)


 


SÉRIE
MYSTÈRE KATE WISE


SI ELLE
SAVAIT (Volume 1)


SI ELLE
VOYAIT (Volume 2)


SI ELLE
COURAIT (Volume 3)


SI ELLE
SE CACHAIT (Volume 4)


SI ELLE
S’ENFUYAIT (Volume 5)


SI ELLE
CRAIGNAIT (Volume 6)


SI ELLE
ENTENDAIT (Volume 7)


 


LES
ORIGINES DE RILEY PAIGE


SOUS
SURVEILLANCE (Tome 1)


ATTENDRE
(Tome 2)


PIEGE
MORTEL (Tome 3)


ESCAPADE
MEURTRIERE (Tome 4)


LA
TRAQUE (Tome 5)


SOUS
HAUTE TENSION (Tome 6)


 


LES
ENQUÊTES DE RILEY PAIGE


SANS
LAISSER DE TRACES (Tome 1)


RÉACTION
EN CHAÎNE (Tome 2)


LA
QUEUE ENTRE LES JAMBES (Tome 3)


LES
PENDULES À L’HEURE (Tome 4)


QUI VA
À LA CHASSE (Tome 5)


À VOTRE
SANTÉ (Tome 6)


DE SAC
ET DE CORDE (Tome 7)


UN PLAT
QUI SE MANGE FROID (Tome 8)


SANS
COUP FÉRIR (Tome 9)


À TOUT
JAMAIS (Tome 10)


LE
GRAIN DE SABLE (Tome 11)


LE
TRAIN EN MARCHE (Tome 12)


PIÉGÉE
(Tome 13)


LE
RÉVEIL (Tome 14)


BANNI
(Tome 15)


MANQUE (Tome
16)


CHOISI
(Tome 17)


 


UNE
NOUVELLE DE LA SÉRIE RILEY PAIGE


RÉSOLU


 


SÉRIE
MYSTÈRE MACKENZIE WHITE


AVANT
QU’IL NE TUE (Volume 1)


AVANT
QU’IL NE VOIE (Volume 2)


AVANT
QU’IL NE CONVOITE (Volume 3)


AVANT
QU’IL NE PRENNE (Volume 4)


AVANT
QU’IL N’AIT BESOIN (Volume 5)


AVANT
QU’IL NE RESSENTE (Volume 6)


AVANT
QU’IL NE PÈCHE (Volume 7)


AVANT
QU’IL NE CHASSE (Volume 8)


AVANT
QU’IL NE TRAQUE (Volume 9)


AVANT
QU’IL NE LANGUISSE (Volume 10)


AVANT
QU’IL NE FAILLISSE (Volume 11)


AVANT
QU’IL NE JALOUSE (Volume 12)


AVANT
QU’IL NE HARCÈLE (Volume 13)


AVANT
QU’IL NE BLESSE (Volume 14)


 


LES
ENQUÊTES D’AVERY BLACK


RAISON
DE TUER (Tome 1)


RAISON
DE COURIR (Tome2)


RAISON
DE SE CACHER (Tome 3)


RAISON
DE CRAINDRE (Tome 4)


RAISON
DE SAUVER (Tome 5)


RAISON
DE REDOUTER (Tome 6)


 


LES
ENQUETES DE KERI LOCKE


UN
MAUVAIS PRESSENTIMENT (Tome 1)


DE
MAUVAIS AUGURE (Tome 2)


L’OMBRE
DU MAL (Tome 3)


JEUX
MACABRES (Tome 4)


LUEUR D’ESPOIR (Tome 5)





cover.jpeg
BLAKE PIERCE

la
cade
idéale

un thrille psychologique avec Jessie Hunt, tome [2






images/00002.jpeg
4

ohe

perfect

impression





images/00001.jpeg





images/00003.jpeg
4

ohe

perfect

impression





